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.de précision ; les preuves si bien chosiesr 
et si bien arrangées ; les conséquences fi 
directes et si bien déduites ; enfin toutes 
les parties si bien rapprochées et si bien 
Jiées ) que le lecteur entraîné par le poète , 
ne puisse jamais perdre le fil de son rair 
sonnement. 

C'est ce qu'on admire dans le poème^ 
de la Religion par Racine le fils. Il conr 
duit son plan , comme il le dit lui-même , 
sur cette pensée de Pascal ; A ceux qui 
ont de la répugnance pbur la religion , il 
Jaut commencer par leur montrer qu*ell0 
n*est pas contraire à la raison , ensuite 
qu'elle est vénérable ; après y la rendre 
aimable , Jaire souhaiter qu'elle soit 
^raie , montrer qu'elle est vraie , et enjin 
qu'elle est aimable. Tous les chants ré- 
pondent à ce dessein général^ et sont 
amenés l'un par l'autre. Pour faire voir 
la marche que le poète a suivie , je 
re croîs pouvoir mieux faire que d'em- 
prunter les propres paroles de J. B. Rous* 
4enu y dans le jugement qu'il a porté sur 
cet admirable poème. 

On ne sauroit y dit-il , établir les preu- 
ves de la religion , qu'en commençant par 
établir celles de l'existence de Dieu. C'est 
ce que l'auteur a fait dans le premier 




de la manière la plus noble et la plus dis- 
tincte. 

Ces preuves amènent naturellement la 
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4isthic^on des deux subfïtances ( c^est là 
matière du second chant ) , Ijeur union 
pendant la . vie ^ et leur séparation à la 
mort y d'où s'ensuit la preuve de l'im* 
mortalité de l'ame. Les diverses opinions 
et les contrariétés des philospphes sur ce 
sujet , conduisent à la nécessité d'une' ré* 
yéiation. 

Le troisième chant poursuit la prdpo* 
êition avancée à la fin du précédent y en 
faisant voir , par l'histoire du monde et 
des Juifs e« particulier , que ce n'est que 
dans leurs livres que la révélation se 
trouve ; d'où résulte par des conséquences 
indisputables l'authenticité ^t la vérité 
d'une religion annoncée parles prophètes y 
confirmée par les miracles ^ et avouée 
par Mahomet lui-même son plus grand 
ennemi. 

Le quatrième chant est parfaitement 
lié au troisième par l'exposition admira- 
ble de la naissance de la religion chré- 
tienne y des miracles de son auteur , de 
l'accomplissement des prophéties , de la 

Sropagation si rapide de l'évangile , et 
e son établissement au milieu des per- 
sécutions et? des supplices. On y voit les 
nations soumises , la raison humaine con- 
fondue , la folie de la croix triomphante 
de la sagesse du monde y et enfin Rome y 
le centre du paganisme , punie comme 
Jérusalem l'avoit été ^ mais relevée , pour 
devenir jusaii'à la fin des siècles , le cen^ 
^tre de la religion chrétienne. 

Après ces preuves tirées des faits y VsiXk^ 



leur rassure Tesprit et fe eOHir del'hotm 
«ne ;. Pun contre l'obscurité des mystères ^ 
Pautre contre la sévé^té de la morale. Il 
fait voir dans le cinquième chant ]nS'^ 

3u'où va Pigrorance de Phomme , et les 
ifficnhés ait^quelles le déiste ne peut ré- 
pondre ; au Heu que le chrétien y trouve 
la réponse dans la révélation. 
" A réga d de ta morale (*//« est irait éô 
âa<ns le sixième chant ) , ce qui m'a le 
plus frappé , est le parallèle également 
aotte , solide et ingénieux de la morale 
des poètes mêmes , et de» poètes d'ailieurâ 
les plus corrompus du paganisme ^ ave.Ù 
celle ûe% chrétiens. 

Cette pensée , continue J. T^. Rousseau^ 
que la religion n'exige de nous que cé 
que la^ droite raison nous ordonne , et 
que l'Evangile , s'il est permis de parlèf 
ainsi , re rend pas le chemin plus étroit 
que Ja simple philosophie et les devoir^ 
proscîts à Phonnéte hoinme , est admi^^^ 
rablement exprimée ; et il falloit qu'elle 
le fût ; mais il faPoit aussi montrer Pa-^ 
vantage que la morale du Christianisme 
a sur toute autre morale. Cet avantagé 
^consiste dans le précepte de la charité , 
le plus doux de tous les préceptes, tous 
les autres ne s'adressant qu'à la raison , 
^nais- celui-ci s^ adressant au coeur qui est 
Ce que Dieu denlande particulièrement ; 
'fet comme cette Vertu est le cçuronne- 
ment de toutes lès vertus chrétiennes , 
l'auteur ne pouvoit mieux couronnée son 
Ouvrage , qu'en nous en faisant set^tir Iq 



prix et la nécessité ; et c'est ce qu'il li 
exécuté de la manière lapins touchante 
et la plus élevée- 

Ces. deux ouvrages dont on virent de ta beaufl 
voir le plan , sont chacun, dans son J* ^'f^J*^"" 
genre , la preuve et l'exemple de rordi:e xléme tC 
et de la méthode que doit suivre le poète gie du 
didactique. Il est encore assujeti à ur>t F^'P« *'•• 
seconde rèclô qui n'est pas moins impof- *^'*^'* * 
tante que la première. Ce n'est point ici 
un philosophe grave et austère , à qui 
l'on permet de débiter ses leçons , sa0s 

Îu'iL se mette en peine de les dépouiller 
e ce qu'elles peuvent avoir de triste et 
de rebutant. C'est un favori des IV^uses 
qui donne des préceptes . et qui doit en 
faire disparoitre sous Jes ornemens la 
sécheresse et l'ennui. Il faut d'abord qu'il 
relevé tout ce qu'il dit par la beauté de ^ 
l'élocutiou y c'est -à - dire , par le choix 
des- épithètes > l'emploi des termes méUt- 
phoriques , Tharmonie et la vivacité oçs ^ 

tours , la hardiesse et l'éclat des figures, 
en un mot par tout ce que le style poé- 
tique a d'attrayant et d'enchanteur. 11 
aura s'ans doute dé bien grandes difK-- 
cultés à vaincre : mais ce n'est qu'en les 
surmontant qu'il beut mériter le nom de •' 
vrai poète ,* et taire connoitre tout le 

Î)rîx de son travail. Voyez de quelles cou- - 
eurs Virgile embellit les préceptes qu'il 
donne sur la culture de la vigne. Je vais 
me servir de la traduction en vers de 
l'abbé Deliliç. 



tO Tr IN CI PB s GÉNÉRAtrX ,' 

Tes ceps soi^t-ib plantés ? H &at eou^rir de terre 5 
SngraisseT de fixiuier le lit ^tles resserre* 
lia , que la pierre-ppnoevaux conduits spongieux ^ 
Que l'écaillé poreuse enfouie arec eux, 
Laissent pénétrer Fair dans leur Couches féconde&y 
IStdu ciel orageux interceptent les ondes. 
J'ai yu des Tigtierons y du ciel fayOrisés y 
Couvrir leurs ceps de pierre ou de vases brisés s 
Ainsi du eliien -{a) brûlant ils évitent l'haleine j 
Ainsi la froide Hjade (h) inonde en vain la plaine. 
Mai^ à la terre enfin des qufilt «ont coniiés ^ 
Que souvent le hoyau la rambne à leurs pieds ; 
Qu*on y pousse la bêche ; et, sans rompre les lignes^ 
Que le soc se promène au travers de tes vignes* 
puis tu présenteras aux naissans arbrisseaux. 
Ou des appuis de frêne , ou de légers roseau:^^^- 
La vigne les rencontre^ et l'arbuste timide 
Conduit sur les ormeaux par ce fidèle guide^ 
Bientôt unit son pampre à leurs feuillages, verts y 
Gomme eux soutient l'orage ^ et les suit dans les 

airs. 
Quand ses premiers boui:g9ozLS sVmpresseront d'é* 

clore ^ 
Que l'acier rigoin«ux n'y touche point encore : 
Même lorsque dans l'air^ qu'il commence à braver, 
L e rejettes moins frêle Ase enfin s'élever y 
Pardonne à son Xudace en faveur de son âge ; 



{a) Voyez ce mot dans les notes j à la' fin de c* 
TÔlume. 

Çb) Voyej-ce mot , ihid. 
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Seulement de ta main éelairtis son feuillage. 
Hais enfin c{uand tu vois ses robustes rameaux 
Fardes nœuds redoublés embrasser les ormeaux > 
Alors saisis le fer , alors sans indulgence p 
Delà ihye égarée arrête la licence ; 
Borne des jets erransl'éssôtprésompttieuXy 
Etdes pampres touffus le luxe infructueux. 

Quelquefois le poète est obligé A^e»» 
trer dans les détails les plus minutieux ^ 
de parler d'objets ignobles y Has et 
même dégoûtans. Il faut alors qu'il con- 
n'oisse toutes les richesses de la langue 
dans laquelle il écrit , pour exprimer ces 
objets avec une élégante noblesse. C'est 
ce qu'a fait Rosset dans ces vers sur le 
fumier , tirés de son poème sur VAgri^ 
culture. 

Des restes les plus rils se forme eet engrais ^ . 
Qtd Ta porter la rie au fond de~Tos guérets • 
Des animaux divers la féconde litiëre 
Est des aiùendemens la plus riche matière. 
Four les xnultîpliet^ ajoutei aux premiers 
La dépouille des bois ^ la cendre des fo jers« 
Ces amas précieux se mêlent et s^unisscnt^ 
Et de l'astre du jour les ardeurs les mûrissent^ 
Ainsi par d'heureux soins toujours^-entretenns f 
Tonr-à-tour aux guère ts ils portent leurs tributs*^ 

Le poète didactique veut-il établir des Ornement 

Srincipes de morale ou de physique? il ^P, P<î«"*« 
oit sans manquer en aucune manière a ^ 

l'exactitude et à la précision ^ les orneir 
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de toutes leo^images , de totites les com^ 
paraisons , de. toutes les figures dont il 
est susceptible. En voici un bien bel 
exemple que nous fournit le poèrae latin 
des éclipses^ parle P.^o^ro^icA, jésuite. U 
s'agit des couleurs qu'offrent à nos yeux 
les fils de la lumière séparés par la ré- 
fraction. 

« Quoique nous vous ayons déjà an- 
9 nonce ces fils lumineux comme inaonir' 
» brables , et comme ayant chacun un 
9 génie particulier , nous les désirons 
» cepenoant tous sous sept noms seule- 
» ment; et nous rangeons dans la même 
» classe tous ceux dont la différence est 
» moins sensible : apprenez leur ordre et 
» leurs noms. Ceux que la réfractioa 
4 écarte le moins de la ligne droite , 
» brillent d'un rouge pargil à Péclat dont 
» l'aurore enAelIit les cieux ^ lorsqu'elle 
» fait voler ses coursiers sur l'horizon ., 
j» et vient annoncer l'astre qui doit la 
» suivre. Tel le pavot superbe élevé sa 
» tête au milieu des champs ; et telle est 
» encore la eouleur ardente du sane qui 
» coule dans nos veines. La deuxième 
» espèce dans l'ordre des rayons , a reçu - 
» de For le nom de sa couleur. Cruelle 
» et fatalle couleur] Hélas! de quels sou- 
» cis cuisans n'agîte-t^Ie pas le cœuv 
» des mortels! quelles guerres sanglantes' 
» n'a-t-elle pas allumées ! quelles four- 
» beries honteuses , quels vols impies , 
» n'a-t-elle pas causés ! Près' d'elle heu* 
j» reusement suit ce doux rayon ^ l'es-** • 
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fsvpoir et la consolation du laboureur ^ 
«xeloi qui appelant sa faulx , ]ui mon* 
»• tre dans l'étendue des -plaines ses épis, 
a^.^aunissanSy ,et annonce la fin de ses 
». traranix. Au milieu vous voyez ce vert ^, 
». ami df la nature , cette couleur çhé- 
9 rie dont elle se plait , au retour du prîn^ 
iiteni|Sis y à couvrir le feuillage des cll^ 
» nés sur le haut des montages ^ et le 
»* gasoil naissant dans nos prairies. Telle 
». entremêlée aux diamans précieux y Fé-*- 
s. meraude étale son vert ravissant sur 
s le front des rois. Le bleu c[ni se montre 
». à sa suite , offire à nos regards cette 
>-même coideur cpit règne sur la plaine 

> d'une mer tranquille , quand les vents 

> rappelés danç leurs antres. ^ ne font plus 

> écumer l'ùnde blanchissante. C'est lui 
» qui colore toute l'étendue de l'olympe, 
» quand chassésloîn des cieux » les nuages 
9 ont cessé de voiler la voûte azurée. 
» Très • ressemblant au bleu qui le dé- 
9 vance j le sixième a tiré son nom des 
s régions de Tlade. Le dernier enfin nouf 
s -laissant à peine distinguer ses traits , 

> unit à des nuances noirâtres une sombre 
» lueur. Pareil à la triste violette , il en 
9 emprunta son nom : sa lumière con- 
» fuse et troublée le rapproche des té- 
9 nèbres et de l'obscure nuit : son jour 
9 s'affaiblit peu à peu , et ses bords se 
9 confondent avec Vombre opaque. 9 

Si le poète se propose de développer 
les vérités abstraites de métaphysique , 
o*est mU^ssi qu'U dpit épimsi; tpiites les 
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ressources de ' son art , pour faire naitrar 
4es fleurs dans ce fond aride ^t semé 




que l'une ne nuise point 
l'autre. En s'attachant à la justesse et à * 
la profond eiû* des pensées , récriyain ne* 
doit point négliger les ornemens poé- 
tiques ; et ces ornemens , loin d'affoiblir 
let d'énerver ses pensées , ne doivent ser- * 
vir au contraire qu'à les rendre plus vi- 
ves , plus, frappante^ et plus lumineuses. 
On va voir avec quelle précision , avea* 
quelle solidité et en même .temps dans 
quel st^le poétique Racine établit l'im^ 
mortalité de l'ame dans son poème sut 
la Religion» . . . 

Je pense. La pensée^ éclatante lumière f 
Ne peut sortir du sein de l'épaisse matiëre* 
J*entrevois ma grandeur. .Ce corps lourd et grossier 
N^st donc pas tout mon bien , n'est pas moi tout 

entier. 
Qtaand je pense^ chargé de cet emploi sultlime , 
Tkis noble que mon corps > un antre être m'anime. 
Je trduve donc qu'en moi, par d'admirables nœuds^ 
Deuxdtres opposés sont réunis entr'euz ; 
De la chair et du sang , le corps y vil assemblage ; 
Lfame , rayon de Dieu > son souffle , son image. 
Ces deux êtres liés par des n<Bud& si secrets 
Séparen t rarement leurs plus cher3 intérêts ; 
Leurs plaisirs sont communs aussi bien que leuxi 

peines. 
L^ame > guid^du <}orps , doit ex{ tenir les tênei. 
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Maispardesinaiix cruels cpand le corps est troublé. 
De l'âme quelquefois Tempire est ébranlé. 
Dans un Taisseau brisé ^ sans Toile > sans cerdage^ 
Triste jonet des rente , Victime de leur rage , 
Le pilote e^ayé ^ mpin j maître que les flo ts , 
Vent £dte entendre en rain sa voix aux matelots > 
fit hii-mème avee eux s^abandonne à l'orage, 
n périt ; mais le nôtre est exempt du naufrage. . 
Commen t périroit-il ? Le coup fatal au corps 
Diyise ses liens ,, dérange ses ressorts : 
tJn è'bre simple et purn'a rien qui se divise j 
Et snr l*amela mort ne trouve point de prise. 
Que diso-je? tous ces corps dans la terre engloutis ^ 
Disparus à nos yeux , son t-«ils anéantis ? 
D^où nous vient du néant cette crainte bicarré? 
Tout en sort, rien n'j rentre ; et la nature avare 
Dans tous ses changemens ne perd jamais son bien» 
Ton art ni tes fourneaux n'anéantiront rien. 
Toi qui , ricbe en fumée , ô sublime alchimiste «. 
Dans ton laboratoire invoques Trismégiste (a)« 
Tupeux filtrer, dissoudre , évaporer ce sel : 
liais celui qui l'a fait , veut qu*ii soit immortel. 
Prétendras-tu toujours à Thonneur de produire f 
Tandis que tu n'as pas le pouvoir de détruire? 
Si du sel ou du sable un grain ne peut périr. 
L'être qui pense en moi craindra-l4l de mourrir ? 
Qu'est-ce donc que instant où Ton cesse de vivre? 
L'instant où de ses fers une ame se délivre. 



(a) Voyèi ce mot dans les notes ^ à la fin de et 
voltmer 
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1^9 corps né d« la poudre , à la ]^oudre est rendu j^ 

L'esprit retourne au ciel dont il est descendu. 

Le» description» et les peintures totft 
les plus beaux cM^neznens du paème dL* 
dacti(jue: Le grand talent du poète esl: 
de. peindre le précepte, c'est-à-dire , de 
le revêtir des couleurs naturelles de son 
objet. C'est ce qife fait Virgile dans tout 
le cours de son poème. Veut-il dire quHl 
faut labourer au printemps , et donner 
quatre labours à une terre ?/ Il présente 
aussitôt des images qui sont let préceptes 
mêmes. C'est encore son interprète qui 
va parler. 

Quand la neige au printemps s'écoule des monta- 
gnes, 
Ï)^S que le doux séphir (a) amollit les campagnes^ 
Qie j'entende gémir le bœuf sous raiguîUon ; 
Qu^un sbc long-temps rouillé brille dans le sinon. 
Ve0x-tu voiries guérets combler tes vœux avides ? 
Far les soleils brelans , par léï frimats humides 
Qu'ils soient deux&is mûris et deux fois engraisséi • 
Tes greniers erouIeron| sous tes grains entassés. 

Parle-t-îl du choix des chevaux ? Il en 
fait la plus vive et la plus magnifique 
description. 

Dans le choix des coursiezs , ne sois pas moins se* 

" vère. 
Du troupeau , des l'enfanee , il &ut soigner le p^re, 

•(^i-Vojfcf oe m«kt dans les notes ^ à. la. fin- du 
« premier volume. 

Dee 
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Des gris et des bais-bruns on estime le cœur : 
Leblanc ^ Palëzan-clair languissent sans vigueur. 
L'étalon ^généreux a le port plein d'audace , 
Sur S€^ jarrets plîans se balance avec grâce. 
Aucun bruit ne l'émeut; le premier du troupeau'^ 
Il fend l'onde écùinànte^ affronte un pontnouyeau. 
Il a le ventre court , l'encoFure hardie , 
Une tète eMlée 7une croupe arrondie. 
On Toitsur 3on ppitraîl ses mtscles se gonfler^ 
Et ^es nerfs tressaillir , et ses veines s'enfler. 
Que du t^àiron bruyant , le son guerrier l'é veille j 
Je le Vois s^agiter y trembler , dresser l'oreille : 
Son épine se double et frémit sur son dos : 
D'une épaisse ctinière y il fait bondit les flots ^ 
De ses naseaux brûlans , il respire la guerre; 
jSes yeux roulent du feu , son pied creuse la terre* 
Tel dompté par les mains du frère de Castor (<i) « 
Ce Cyllare (3) fameux s'assujétit au mord; 
Tels les chevaux d'ÀchOe ^ et du dieu de la Thra- 

ce(c), 

i 

Soufflo^ent le feu du' ciel^ d'o 6 desoendoît leur race- 

Apres cette de«criptîori »i belle du che- 
val , je ne craindrai pointée citer celld 
du coq , tirée du poème de Rossei , et 
que Virgile n'eût point désavouée. 



(ûk) Voyex le mot Pollux dans les notes , à hk 
fio du deuxième volume. 

(h) Voyez ee mot dan^ le» notes , k la fia do 
ée volume. - ^ 

(e) Voyeale mot Chevaux ^ ihid. 

Tome III. A a 
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Que le coq de ses soeurs et l'époiix , et le roi ^ 
Toujours marche à leur tête et leur doniie la loL 
Il peut dix ans entiers les aimer, les conduire ; 
Il est né pour Tamour , il est né pour l'èmpuet 
En amour ^ en fierté , le eog n'a point d'égal^ 
ITne crête de pourpre orne son front royal; 
Son œil noir lance au loin de vires étincelles ; 
Un plumage éclatant peint son corps et ses ailes 5 
Dore son cou superbe , et flotte en longs cheveux; 
De sanglans éperons arment ses pieds nerveux ; 
Sa queue , en se jouant du dos jusqu^à la crête ^ 
d'avance^ se recourbe en ombrageant sa tête* 

. Descrip- Outre ces fdes^crîptîonfr qui renferment 
tiens épi- Q^ ç,^J suivent immédiatement le pré* 
dans le cepte , il y en a encore d autres quiser- 

Îoème di- vent à enrichir et à variev le poème di- 
iccique. dactique , et qu'il est essentiel d'y répan- 
dre. Ce sont les descriptions épisodiques , 
c'est-à-dire ,. des choses étrangères au 
sujet j et qui n'y tiennent que par occa- 
«îon. Tf^elles sont , dairs le premier livre 
des Géorgîques , les descriptions du règne 
de Jupiter et de la nécessité du travail , à 
l'occasion de l'origine de l'agriculture ; et 
celle de la mort de César , à l'occasion de9 

Î>ronostic8 du soleil : dans le deuxième , 
a helle description de la campagne d'I«- 
talie y à l'occasion des diflTérens arbres 
.que produit chaque climat ; et celle de la 
vie heureuse des laboureurs , à l'occasloa 
des combats nés au milieu des festins et 
de la déljaucke : dans le troisième ^ 1% 
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description de la course des chevaux et 
de l'invention des chars , à l'occasion du 
choix des chevaux ; et celle d'une peste 
qui avoit fait d'effroyables ravages parnû 
le bétail , à l'occasion des maladies des 
troupeaux : dans le quatrième enfin , la 
belle fable d'Âristée , qui renferme celle 
d'Orphée et d'Euridice , à l'occasion des 
moyens qui sont indiqués pour repeupler 
les ruches. 

Il -faut que le poète amène naturelle* 
ment les épisodes , et rentre ensuite aveo 
art dans son sujet ., qu'il ne doit jamais 
perdre de vue. VirgiU est encore en cecï 
un narfait modèle. On va veir commtf 
la description qu'il fait de la course des 
chevaux et de l'invention des chars , est ^ 
pour ainsi dire , enchâssée dans les pré- 
ceptes. 

Goiuiois donc et son âge^ et sa xaoe , et son oœuf , 
Et sur-tout dans la lice observe sou ardeur. 
Le STgual est donné ; àèfi. de la barrière , 
Cent chars précipités fondent dans la carrière. 
Tout s'éloigne , tout fuit ^ les jeunes combattans 
Tressaillans d'espérance ^ et d'efl'rojl palpîtans , 
Aleursbouillans transports abandonnent leur ame: 
Ils pressent leurs coursiers ; Pessieu siffle et s'en- 
flamniie; 
. On les voit se baisser y se dresser tour^-tour. 
Des tourbillons de sable ont obscurcit le |our. 
On sequitte, on s'atteint/ on s'approche^ on s'évite. 
Des chevaux haletans le crin poudreux s'agite ^ 
£t blanchissant d'écume et baigi^é de sueur | 



< 
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Jà^ T^ftincu de son souffie humecte le vainqueuf ; 
Tant la gloire leur plaît , tantl^honnèur léé anime f 
Erîcbiiion (â) le premier, par un effort sublimé f 
Ôsâ plier au joug quatre ceursiérs^ fougueux ^ 
Et porté sur un char y s^élancer avec eux* • 
Le Lapithe(3)9 monté sur ces monstres fkroucbes^ 
A receyoîr le frein Hccoutuma leuri bouehesi 
I^eui^apprit a bondir > à cadencer leur» pas , 
£t gouyerna leur fougue au milieu des«ombals* 
Hais Soit ^u'il traîne uh char , soit qu'il porte sojs 

guide. 
J'exige qu'un coursier soit jeune , ardent^ rapide» 
ifiit-il sorti d'Epire (c) ; eût-il servit les Dieux ; ^ 
Pût-il nédu Trident (^tf); il languit s'il est vieux. 

Le$ beaux exemples ne sauroient être^ 
trop multipliés , lorsqu'il s'agit de déve- 
lopper les règles des arts , et d'en faire 
voir toute l'importance et toute l'étendue. 
Kien n.ç contribue plus d'ailleurs à former 
le goût. Voyons donc la description de la 
mort de César dans le même poème. 
C'est un chef-d'œuvre de poésie , et en 
même temps un dès meilleurs modèles 
pour bien lier les épisodes au sujet. Le 
joète. parle d'aborJ des pronostics du 
soleil. 



(a) Voyez ce mot dans les notes, à la. fin do 
ce votnme. 

(^3 Voyez ce .mot, ihùi, 

(c) Voyez ce mot, ihid. 

(4) Voyez ïe mot Neptune, dans les notes ^ k 
k fin du premier vôlunie. 



r' 
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Sar-tout^ «oi* attentif, lorjTiJu'aciieTaxit leur tour. 
Ses eounien dans la mer , vont é^einâre le jour. 
bu p6uTpre , ^elViur lea couleurs ^^rentes > 
Souvent marquen tsonfront de leuxstaelies errantes* 
Saisis de ces vapeurs le s];)ectàcle mourant : 
L *amr marque la pluie , e t le pourpre le vent. 
Si le pourpré etl'azurt;olorent s'oit visage. 
De la pluie et des y^ùts redoute le ravage. 
Je n'irai point alors s or de*frêlfes vaisseaux. 
Dans l'horreur de la nuit m'égarer sur les eaus 
Mais lorsqu'il recommence et finit sa carrière, 
S'ilhnile tout entier d\ine pure lumière , 
Sw sans crainte ) rainqueur des humides Au- 

' tans (à) , 
L*A(piiIlon (3) va chasser les nuages flottahs. 
Ainsi ce Dieu puissant^ dans sa marche féconde , 
Tandis que de ses feux il ranime le monde , 
^ur l'humble laboureur yeille du haut des deux. 
Lui prédit les beaux jours et les jours pluyieux. 
i^uipourroit, ô Soleil! t'a ceuser d'imposture? 
Tes immenses regards embrassent la nature. 
C'est torquinou^ prédis ces tragiques fureurs^ " 
Qtri couvent sourdement dans l'abîme des cœurs. 
Quand César (c) expira, plaignant notre misère. 
D'un nuage sanglant tu yoilas ta lumièrp : ' 
Tu refusas le jour à ce, siècle pervers j 



(<}) Voyez ce mot dans les notes, à la fin de 
ee volume. 

(!>) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin du. 
premier volume. 

(c) Voyez ce mot^ ihid. 



i' 
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Une étemelle nuit menaça l'uniyers . 

Que dis-je ? tout sentoit notce douleur profonde : . 

Tout annonçoit nps mauz^ le ciel , la terre et 

l'onde y 
Le hurlement des chiens et le cri des oiseaux.- 
Combien de fois l'Ethna (a) brisant ses arsenaux^ 
Parmi des rocs ardens y des flammes ondoyantes ^ 
Vo^it en bouillonnant ses entrailles brûlantes I • 
Des bataillons armés dans les airs se heurtoient; 
Sous leurs glaçons tremblans les Alpes (h) s'agi- 

toient. 
On vit errer la nuit des spectres lamentables^ 
Des bois muets ^ sortoient des yoiz épouvantables ; 
L'airain même parut sensible à nos malheurs j 
Sur le marbre amolli l'on vit couler des pleurs; 
La terre s'entr^ouyrit^ les fleuves reculèrent , 
£t^ pour comble d'efiroi.... les animaux parlèrent* 
Le superbe Eridan (p) , le souverain des eaux. 
Traîne et roule à grand bruit forêts , bergers, trou« 

peaux ; 
Le Prêtre ehyironné de victimes mourantes ^ 
Observe avec horreur leurs fibres menaçantes ; 
L'onde changée en sang roule des flots impurs ; 
Dès loups hurlant dans l'ombre, épouyantent nos 

murs ; 
Même eh un jour serein Péclair luit , le ciel gronde. 



(â) Voyez ce mot dans les notes, à la fin du 
preinier voulume. 

(Q Voyez ce mot dans les notes , à la fin de ce 
yolunie. 

Çc) Voyez ce mot dans les notes , ibid^ 



i 
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Et la comète en fêu fient effrayer le monde. 
Aussi la Macédoine (ï) a ru nos combattans 
Une seconde fois s'égorger dans ses champs. 
X)eux fois le ciel souffrit que ces fatales plaines 
S'engraissassent du sang des légions romaines. 
Un j our le laboureur 9 dq^s oes mêmes sillons 
Où dorment les débris. de tant de bataillons f 
Heurtant avec le sou leur antique dépouille. 
Trouvera , plein d'effroi , des dards rongés de 

rouille. 
Verra de vieux tombeaux sous ses pas s^écrouler y 
£t des soldats romains les ossemens rouler. 

On a dû remarcruer dans les demiere 
rers de cet épisoae avec quelle adresse 
P^'irgile rentre dans son sujet qu'il parois* 
soit avoir perdu de vue , et comment il 
intéresse lés agriculteurs au récit des 
grands événemens qu'il vient de décrire. 

Le P. Manière dans son poème latiu 
intitulé Prœdium Rusticum , c'est-à-dire ^ 
la Maison Rustique , offre un épisode 
plein de beautés sublimes ; et qui doit 
intéresser particulièrement les Français^ 
C'est la description de cette partie du 
canal de Languedoc , qui coule sous une 
montagne percée , qu'on appellel^e Mal-^ 
pas. Eue est amenée avec un art qu'on 



(i) P^irgiie veut parler ici de deux fameuses ba- 
tailles, dont cette contrée fut le théâtre; celle 
de Pharsale , et celle de Philippes. Voyex le mçt 
Macédoine dans les notes ^ à la £n du deujiibiae 
volume. 
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ne sauroit trop admirer. Je vais essayer 
de donner en notre langue une idée de ce 
beau naorcean. 

« Ah ! si voiks.étie2 assez heureux . pour 
B avoir à dessécher un marais qui vous 
« donneroit une nouvelle terre , que vous 
» seriez largement payé de vos travaux ^ 
» et de vos dépenses , par ces champs 
i^ engraissés de limon y et qui se seroient 
» reposés durant tant d'années ! Voyez 
» près de Béziers ( ^) > cette plaine autre- 
» Ibis liquide que les .seuls navires pon« 
9 voient sillonner , et que sillonne au-- 
» îourd'hui le fer de la charrue. Les 
Ji Romains , maitrts de Punivers y ne 
» voulant rien perdre du terrain dé cette 
» contrée , qui leur paroissoit la plus 
» fertile de toutes celles qu'ils avoient 

• conquises , creusèrent sous une longue 
» montagne une route aux eaux dorman* 
j» tes de ce marais : ouvrage admirable 
» qui ne devoitpas être inutile aux siècles 
» suivans. - 

• » Le conduit souterrain de ces eaux 
» marécageuses nous étoît entièrement 
» inconn^. Mais il fut découvert , lors- 
» qu'on perça les flancs pierreux de Cette, 
» même montagne , pour construire ce 
» canal merveilleux, qui joint aujourd'hui 
» le double empire des ondes. Ce fut alors 
» que Rome (d) parut renaître de ses 

■■*^ — --1 ■■•- — 

(a) Voyez ce mot dans les notes, à la £n du 
pi:emîer Toluine. 

(è) Vbyez ce mot^ îhid, 

cendres y 



ai ceodres , pour opposer à la kardietsfe 
» de notre entreprise la j^randeur de son 
» aneien ouvrage , voulant ravir à la 
x France la gloire d'un si beau monu«- 
» vient. Mais si les Romains vinrent à 
» bout , par un travail opiniâtre et forcé ^ 
» de conduire à la mer les eaux de ce ma* 
» rais avec ses liabitans ; les Français 
» enrichis par le commerce , couvrent de 
» leurs flottes toute détendue des deux 
» mers , depuis qu^ils ont frayé une route 
» auxtnavires dans les entrailles mêmes de 
» la terre. Non loin de cette grotte pro- 
9 fonde j les vaisseaux poriés sur des 
X voûtes 'hardies (0)9 où coulent les 
» eaux qui y sont comme suspendue» , 
9 paroissent voguer dans les champs de 

l'air , et devoir craindre le sort d'Icare 
b ). Ici au contraire y on croirait qu'ils 

Eendent les -noires ondes du Styx {c)^ 
» et quUls vont aborder aux sombres ri- 
» vages. Mais à peine le navigateur sorti 
3» de ce fleuve souterrain , découvre les 
» hautes tours de Béziers ^ et ces belles 
» campagnes , où l'astre du jour .darde 
» ses rayons les plus purs , qu'il se croit 
» aussitôt transporté clans les jardins for- 
3» tunés de l'Elysée {d). 



(a) Voyez le mot JPçni dans les notes , à la 
fin de ce volume. 

(ft) Voyex ce mot 9 BUf. 

Çc) Voyez ce mot dans Iss notes ^ à la fin âa 
prenûer volume. 

(d) Voyes ce mot * ihtJ, 
- Tome III. B 
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« Cependant la vue de ce ciel serein , 

» de ces riches coteaux, de cette plaine 

» riante , ïi*est pas capable de dissiper le 

» nouvel effroi dont il se sent tout-à-coup 

9 saisi. Les eaux qui tombent du haut de 

» la montagne , ne sont ni moins rapides 

» ni moins bruyantes qu'un torrent fou« 

» gueux , qui grossi par l'orage , préci- 

» pite du sommet des Alpes ( a ) ses flots 

» écumans qu'il roule avec un fracas 

» horrible parmi des rochers déserts. Au 

31 bruit épouvantable qu'elles font par 

» leur chute , le navigateur est glacé d'une 

» horreur soudaine ; et les vaisseaux , 

9 flottant sur le bord de l'abimè , sont 

9 près d'y être engloufis. Mais les vastes 

« bassins (^)- creusés sur le penchant de 

9 la colline , et que les eaux remplissent 

» Successivement , leur facilitent la des- 

3» cente de ces lieux escarpés , que la chè- 

9 vre légère franchissoit autrefois avec 

» peine. 

» C'est - là votre ouvrage , illustre 
9 Riguet ( c\ : C'est à vous que Béziers , 
« votre ;patrie , doit ses richesses et l'or- 
» nement des ses murs : c'est à vous que 
« la France doit le- monument le plus 
A beau y le plus magnifique et le plus 
» utile. Alcide ( ^ ) a détourné 1^ cours 

(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
€e volume.; 

{h) Voyez le mot Ecluses, ibid. 

le) Voyez ce mot, ihîâL 

Id) Voyez ce mot dans les notes^ à la fin d«^ 
àQûîjkmo volume* 
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» ktes fleuves 7 tracé de nouvelles routes , 
» brisé deé rochers , aplani des monta- 
9 gnes , et s'est élevé par ces travaux à 
» rimmortalité. Vpus avez plus fait qu'Ai- , 
3» cide : malgré la distance prodigieuse - 
n des lieux , vous avez ouvert au corn- 
» merce l'empire des deux mers. Si le$ 
9 spectacles de la terre vous touchent 
» encore , contemplez - le du haut des 
» ci eux y ce chef-d'œuvre de votre grand 
3» génie ; à moins que vous ne trouviez 
» ici bas un objet qui flatte plus vos fe- 
3» gards , dans cet aimable enfant à qui 
» sa respectable mère a transmis le sang 
» des Latnoignons ( a). Que d'exemples 
» des plus rares et des plus sublimes 
n vertus son illustre famille va lui oflPrir ; 
» soit qu'il marche sur les nobles traces 
» de son père ou de son oncle ; soit qu'il 
3» couvre sa tête du casque de Mars ( ^ ) 9 
» ou du mortier de Thémis (<?)!» 

Qu'on ne s'imagine pas qru'un épisode 
soit toujours une simple description agréa- 
ble 5 -faite pour délasser et pour éga)fcer 
l'esprit. ïl y en a que le poète didactique 
mê4e à son sujet, dans le dessein d'ins« 
truire ; et alors en peignant ces objets - 
quh ne tiennent qu'aux principales parties 



(et) Voyez ce mot dans les no tes ^ à' la fin du . 
premier volnme. 

(hyVojet ce mot dans les notes , à la fin d0 
ee volume. 

(c) Voyez ce mot dans les noies, à la fin du 
deiui%2&e volume. 
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de son ouyrage ^ il trace uoe suite rai- 
sonnée de préceptes. C'est te que fait Ros^' 
set dans le chant de son poème , où il 
traite des arbr«s. Â propos du mûrier . 
il décrit les travaux des vers à soie , qui 
se nourrissent des feuilles de cet> arbre 
précieux , et entre à ce su^t dans les dé- 
tails les plus étendu». Cette description 
e»t trop men £aite et trop curieuse , pour 
que je n'en cite pas quelque'morceau. £a 
Toici un <{m est charmant. 

Lassés d*ttn Tain loisir ^ et libres de leurs maux^ 
Les Ters veulent alprs commencer leurs travaiuc* 
Aides de tous vos soius un espoir qui vous flatte* 
Dans leurs corps transparens l'or delà soie éclate* 
Vous les yoyes monter; ofi'rei lei|rs des rameaux ; 
QfiHb puissent y su^endie etfiler leurs tombeaux* 
Ssus lesaMieaux mouyans qu'à Tos jeux ils pré- 
sentent^ 
Dans leur sein deux vaisseaux à longs replis ser- 
pentent. 
La soie en se formai^t brute et liquide encot. 
Dans ses riches canaux coule ses ondes d'or. 
La liqqauc s*épaissitdaas sa route dernière » 
Se tmslbntte ea on fil et sort parla filière. 
Quand la chenille ahfin rdit oe temps arriré-, 
12Ue prodigae un sue jusqu'alors réservé. 
En longs cercles d'abord , des fils qu'elle ménage^ 
Elle forme un duvet ^ appui de son ouvrage ; 
Bientôt elle décrit des mouvemens plus courts ; 
Et ses fils plus serrés , unis par mille tours , 
X)'uo tissu merveilleux coQiposaat la stxuotuxe^j ^ 
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£>*i2n o»uf d*off ou d'ai^gent |>Té3eiiteiit la figura. 
V€Be« les ada|irer c «e tes êàM sa prison 
!Ne eomiaenoe qu'à peine à formée sa cloison $ 
Uelai-ei, que déjà cache un épais nuage , 

i<aîise eaiipr de sas £ls entreroir l'asseml^lage ? 

« 

D'autres se renfermant dans les mêmes réseaux» 
Unis pen^nt leur Vie , u nJBsen t ieucs toinbeaux* 
Mais dans ces jours héla»! sida bruit du tonnerre ^ 
Le ciel dans son eouroux épouvante la terre , 
Us frissonnent d*&orreur , tombent , et pour jamais 
Laissent ea expirant ieuz» tissus împar^aditff^ 

L'agriculture , le plus ancien comme le Portes di- 
plus nécessaire des arts , est celui qui a ^«»»<l«««« 
•té chanté le premier. Il le Fu4 par -^i^ 
*/orfe, bien long-temps avant le^iècle d'A- 
l«]^a(Bdre ^ dans -un po«me iniitulé les 2^a- 
f^aua^ et les Jours, Cet ouvragH ^mé d'un 
grand nombre d<^ traita de morale , con- 
tient des préceptes d'agriculture > mais 
trop superficiels. Quoiqu'^il y ait des pein- 
tures agréables, on y désireroit néan- 
moins encore plus d'agrément , plus d'art, 
plus d'épisodes , et sur-tout plus de poésie* 
Lie marquis de Pompignan en a traduit^ 
ou imité en vers le pren^ier liirre. Je ne 
croirai pas inutile d'eo citer ici. ^^ 
morceau qui fera autant connoître le mé- 
rite du traducteur, que le .car<bçtère et 
les opinions morales du plu8> ancien poète 
prdfané qui nous soit parvenu. Ce Perses^ 
à qui il adresse ses lèconf ^ étoit son frère. 
Perses , veux-tu jouir d'un plus tranquille sort ? 
Sois touj ours le'plus jus te et non pas le plus foil. ' 
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La force est pour la hrute^ et la loi pour les homme»* 
La loi fil t accordée à tous tant que nous sommes. 
C^est par ses nœuds sacrés que le eiél nous unit : 
Le ciel nous récompense y et le ciel nous punit. 
Quieonqiie en ses discours^ par un public hoBir 

mage, 
Jlend à la vérité le plus pur témoignage^ 
Qbtieat de Jupiter d'éclatantes faveurs ; 
Et ses derniers neveux partagent ses honneurs* 
Un opprobre éternel suit tout mortel parjure s 
Son nom pour ses enfans est une aflïeuse in>ure ; 
Leur unique héritage est le courroux des Dieux* 
Trop aveugle Perses , ouvre tes foibles yeux : 
X leurs regards troublés deux chemins se présett- 

tent. 
L'un nVst par-tout rempli que d'objets qui nout 

tentent; - 
' Il est large , facile , et parsemé de fleurs ? 
C'est celui des plaisirs y du vice ^ et des erreurs. 
L'autre est pierreux , étroit y bordé de précipices} 
Il mené à la vertu ^ mais non par les délices : 
, Les Dieux au-devant d'elle ont placé des travaux^ 
Des périls ^ des dégoûts y des peines et des maux.. 
Le mortel qui franchit cette rude barrière , 
Trouve enfin le bonheur au bout de la carriëre. 

Ce poème a été fort bien traduit en 

prose par l'abbé Bergier, ainsi^quela^A^o- 

•gonie ou génération des dieux du même 

poète , le «eul que la Grèce ait produit 

en ce genre. 

Virgile daps se$ Géorgiques estbie^ftU? 
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périeur à Hésiode. Il est aussi riche e.t 
aussi inépuisable que la nature même. Ses 
préceptes sont presque toujours renfer<- 
més dans des descriptions , ses tableau^ 
non moins variés que brillans , son style 
toujours noble ^ rapide et harmonieux , 
^ez épisodes toujours agréables et bieti 
amenés. Il déploie tous les trésors du lan-^ 
gage poétique avec un art qui paroit ini- 
mitable. De toutes les traductions en prose 
qui en ont été faites , celle de- Pabbé des 
Fontaines est la plus estimée. On ne lit 
plus la traduction en vers des Géorgiquea 
et de l'Eneïde par Ségrais, Celle des Geor- 

) piques par l'abbé Delille n'égale point 
'original. Mais elle en est bien digne par 
la richesse des expressions ^ la vivacité des 
peintures , la beauté de la poésie : c'est une 
très-belle copie d'un fort beau tableau. On 
ne peut refuser à la traduction en vers du- 
même poème par le marquis de Pompi-^ 
gnan , l'élégance de la versification , l'é- 
nergie du coloris , et encore moins le mé- 
rite de l'exactitude la plus scrupuleuse à 
rendre le sens de l'original. 

Lucrècenk dans le même siècle que Vir^ 
giîe y embrassa une matière plus élevée^ et 
prétendit dans un poème qu'il intitula , de 
la nature des choses , établir le système 
et la doctrine absurde A^Epicure. On y 
reconnoît depuis long - temps une mau* 
vaise physique. Mais on y admirera tou- 
jours une poésie riche , brillante , forte 
et vraiment pittoresque» La meilleure tra» 
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duction que nous en ayons , est celle d* 

ia Grande. 

Horace j contemporain de ces deux 
derniers poètes , entreprit de tracer les 
réglés de ta poésie. Mais son ouvrage n'est 
proprement qu'une épître , dans laquelle» ^ 
dédaignant de s'asservir à aucune mé- 
thode , il se contente de donner à ses 
Ïiréceptes de la chaleur et de l'agrément. 
1 inspire par-tout le goût du simple, du 
beau et du naturel. Le P. Sanadon est 
celui qui Pa le mieux traduit. 

Tels sont les vrais poèmes didactiques 
qui nons restent de l'antiquité. On peut 
y joindre les Fastes d'Of>ide^ quoiqu'ils 
ne soient autre chose que le calendrier des 
Romains. C'est un de ses meilleurs ouvra- ' 
ges. Le P. Kervillars jésuite , l'a fort bien 
traduit. Voici les poèmes didactiques ^e 
nous ont donnés les modernes : ils sont en 
assez grand nombre. 

Vida , né en Italie , dans le seissième 
siècle , traita eh vers latins le même sujet 

^ i{\\^ Horace, Son poème est plein d'excel- 
lentes réflexions , et un des phis beau^ 
qui aient été faits en cette langue , depuis 
le siècle ii Auguste, L'abbé Batteux l'a 
traduit en français. 

Uart poétique de Boiîeau eflPacé ceux 
i^ Horace et de Vida, Tous les objets 

, " renfermés dans un plan général , y sont 
divisés en quatre chants , dont chacun a 
tm plan particulier. Le mérite de l'ordre 
est encore relevé par la beauté de^ <iNh- 
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tails. Que de difficultés vaincues f quelle 
▼ersification ! Ce^ deux choses jointes à 
Piitilité de l'ouvrage même , le rendent Te 
plus précieux que nous"* aurons dans notre 
empire littéraire. C'est ce chef-d'œuvre de 
notre poète , qui lui a valu le glorieux 
titfe de législateur du Parnasse. Voltaire 
dit dans son Temple du Goût : 

Là régnoit Dépreaux^i leurmaitre en l'ftrtd'éerxre. 
Lui fu^anaa la xaison des traits de la satjre ; 
Quidonnant le précepte et Pexeœple à-]a-fi»s , 
Etaiifit d^AppoUon les rigeuKHses lois. 

Le siècle de Boileau vit éclore parmi 
nous trois. poèmes latins. Le premier sur 
la peinture est de Dufresnoy , qui étoît 
peintre lui-même. Ses préceptes sont sûrs 
et puisés dans le sein de la nature , mais 
en général exprimés trop sèchement. De 
Piles le traduisit en François , presque sous 
les yeux de l'auteur, * - 

Le second est le poème des Jardins ^ 
par le P. Rapin , jésuite ; ouvrage vrai*- 
ment digne du siècle de Virgile \ par l'é^ 
conomie du plan , l'élégance et les grâces 
du style , le choix des ornemene , et la 
variété des descriptions, On*en avoit don« 
né y il y a quelque temps , une traduction^ 
mais heaucoup trop libre, et infidèle. 
Celle qui a été publiée depuis peu , est 
exacte 2 il ne lui manque que d'être un 
peu plu y eignée, 

. Le t^isième est VAntilu^rèce , par le 
cardinal de Polïgnaç. Le système du par« 
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tisan à^Epicure y est détruit par les rai- 
SQnnemeqs les plus simples et les plus cqd- 
yaincans , embellis de tout le coloris et 
de tous les charmes de la poésie. Voici 
ce que Voltaire , dans son Temple du 
Goût y fait dire à Lucrèce qui s'adressa 
au cardinal : 

Aveugle que j'étoîs , je cms voir la nature* 
Je marchai dans la nuit y conduit par E{iicure. 
J'adorai comme nu Dieu ce mortel orgueilleux^ 
Qjfx £t la guerre an ciel^ et détrôna les Bieux. 
L'ame ne me ^arut qu*une foible étincelle 9 
Que Pins tant du trépas dissipe dans les airs. 
Tu m'as yaincu i }e cëde, et l'ame est immortelle 
Aussi bien qi^e ton nom^ mes écrits et tes vers. 

. Il seroit bien difficile de donner de ce 
1)eau poëme une traduction plus élégante 
et plus fidèle^que celle qui en a été faite- 
.par Bouga>ifït>ille, 

Le P. Sa^lecquey contemporain de Boi- 
îeau , nous a laissé un pocme français sur 
le Geste. Il y a des maximes et des pré- 
ceptes utiles aux orateurs : mais la poésie 
en est foible. 

No.tre siècle a été plus fécond encore 
en poètes didactiques , que celui de Louis 
le Grand» Un de ceux qui l'honorent le 
plus est le P. Vaniere^ jésuite, par so& 
Prœdium rusticum. Il y traite avec ordre , 
et dans le plus grand détail de tout ce 
qui concerne l'agriculture. Sa poésie est 
moins vive et moins brillante que celle de 
Virgile : mais eUe est douce y harmonieuse 
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et variée. Ses tableaux sont gracieux ^ «es 
.descriptions charmantes ; et les plus petits 
objets y sont toujoifrs ennoblis par l'élé- 
gance et la beauté .«de la diction. Ce poè- 
me a été foiblement traduit par Berland 
d'Saïoupry* 
Le P. Brumoi , jésuite , a fait deut 

Î)oëines latins ; l'un sur les Passions , et 
'autre sur VArt de la Verrerie. On ad- 
mire dans le premier la. force des pensées^ 
la richesse et l'éclat de l'immagination y 
et un grand nombre de peintures vraies 
du cœur humain ; dans te second , une. 
élégante noblesse^ et l'heureuse facilité 
avec laguelle sont décrits les différens ou- 
vrages de verrerie. L'auteur lui-même lès 
a traduits en français. 

Nous sommes redevables aussi de deux 
fort beaux poèfaies latins au père Doissin ^ 
jésuite , enlevé aux Muses dans le prin- 
temps de son âge j l'un sur la Sculpture ^ 
et l'autre sur/a Gravure. Le premier sur- 
tout abonde en descriptions , où éclatent 
toute la force et toute la vivacité du co- 
loris poétique. 'Je n'en connois point de 
traductio.n. Le poènae de la gravure a été 
fort bien traduit par le P, A^ril de la 
même compagnie. 

Racine le tus a chanté la religion. On 
â vu le plan de ce poème , non moins ad- 
mirable par une suite de raisonnemens 
solides et lumineux , que par la magnifi- 
cence et la sublimité des images , sur-tout 
dans les morceaux , où le poète r^nd les 
l^eautés de< livres mainte, il a fait aussi 
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un poème sur la Grade y qui eét bien iik-* 
ftrieur au prelnier , quoiqu'on y rccoo- 
Boisse en plusic^ur8 endroits le pinceau du 
même poète, 

■Lorsque Racine mît au jour son pre- 
mier poème , Pope , poète anglais, avoit 
donné son Essai sur l'Homme , qui essuya 
d'abord quelques critiques touchant le 
fond des cnoses. Mais les plus lélés et les 
plus éclairés partisans delà religion même 
pesèrent mûrement ces critiqi^es, et en 
reconnurent toute Vinjustice et tout Pc-* 
dieux* H n'y a rien dans ce poème , dont 
la piété chrétienne puisse s'iallarmer. Les 
principes généraux de la morale y sont 
établis d'une manière sage et vraie. Quant à 
la poésie ^ les Anglais le regardent comme 
un des plus beaux morceaux qu'ils aient 
en leur langue. Leméme poète a fait un 
Essai sur la cr s ti que, Utiràre et la méthode 
y sont un peu négligés : mais les préceptes 
qu'il contient , sont excelléns. Silhouette 
a traduit en prose les deux poèmes ; et 
l'abbé du Resnel les a miè ^n beaux vers 
français. 

Les régies de la déclamation théâtrale 
ont été tracées par Dorât , dans un poè- 
me , où les beautés solides ne sont pas 
en petit nombre. Le style en est abon- 
dant , fleuri , - et ne manque jamais de 
chaleur. 

Les Muses latines et les françaises se 
sont disputé de nos jours l'honneur de 
célébrer la peinture , et d'en crayonner 
les préceptes. L'abbé de Marsy a fait 
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dlignemeot parler les .prexnièree dans «on 
P cbarmsnt poème latiti;, qui a pour titre 
l'Art de peindre. On ne pcfut pas y désirer 
^ plus de sagesse , plus de grâces , et pluj 
de coloris, lia été fort bien traduit par 
Querlon^ 

. lé'Arf. de la jp^in/ur^,, poème français ^ 
par Watèlet , offre un Iveureux 'enchaîne- 
ment dans toutes ^s parties , et des. des-* 
crÛDtdons de la plus grande beauté. 

il y a aussi de très*hMllàns morCetax 
dans . un autre poème surla, peinture^ par 
Lemierre, I^'ordre sur - tout s'y fait re- 
marquera 

Ije P. Boscopîch , jésuite ^ a emprunté 
le langage des Muses latines »pour traiter 
une des matières les plus difficiles et le« 
plus subliobes de la physique. ^Son poème 
des Eclipses est un vrai traité d'âstrono* 
mie , où tous les objets présentés avec une 
régmarité méthodique , sont embellis de 
tout ce que la .poésie peut fournir > dans 
un pareil sujet, de plus riche^ de plus 
a^éable et de plus enchanteur U n*y a 
pas long-temps qu'on en a donné une nou- 
velle émtion , avec une fort belle traduo» 
tion de Pabfaé de BarrueL 

*L' Agriculture ou les Géargiquesfraiu 
caises , 'pax Rosset.y est lyi poème qoi^ 
honore la nation autant, qu'il peut être 
utile. Aucune partie de l'fconomie rurale 
^ n'y a été oubliée» La poésie en est tou- 
jours noble , brillante, vive et soutenue» 
On a pu en juger .par les difèreas nOF» 
«eaux fue J'en ai ^cilés. 
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L'abbé Deliîle a publié un poème sur 
les Jardina. Il n'y *a pas tout l'ordre 

u'on pourroit désirer. Mais qn y trouve 

e fort jolis tableaux. 
• Nous ayons quelques poèmes qu'on peut 
absolument rapporteV au genre didacti-. 
que , quoiqu'ils ne contiennent point de 
préceptes. Il y en a trois sous le titre des 
Saisons. Lç premier , qui est de Thomp" 
'San y poète anglais, a été fort bien tra*- 
duit en notre u4|gue , par Madame de 
BontemSé Si ce poète étonne par l'abon- 
dance et la vivacité des descnptions , il ' 
n'enchante pas moins ^ par, les différens 
genlres de coloris qu'il emploie. On pour- 
roit dire que ses couleurs sont tour à tour 
riantes comme le printemps , étincelantes 
comme .l'été , ri en es comme l'autonne , 
sombres comme Phiver. C'est donimago 
que-^l'auteur n'ait pas eu assez de goût, 
pour-savoir se renfermer dans de certaines 
bornes* Indépendamment qu'il est quel- 
quefois g^antesque , il se jette bien sou- 
vent dans des digressions aussi longues 
qu'inutiles ; il épuise toutes les imagés j 
qu'il tient y pour ainsi dire , entre ses 
mains , et fait disparoitre la poésie sous 
la physique : de sorte qu'on a eu raison de 
dire, en rendant justice aux grandes beau- 
tés ae cet ouvrage , qu'// pèche par une 
abondance stérm. 

Le second poème-^^^ Saisons est du 
C. de B**. Il seroit bifen difficile de trouver 
ailleurs un coloris plus doux et plus frais , . 
des tableaux plus gracieux etplus variés ^ 
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.une poésie plus élégante , et plus harmo- 
nieuse. On peut en. dire autant de son 
poème des quatre parties du Jour, 
. Le troisième est de Saint ~ Lambert j 
qui décrit en poète , et qm a toujours un 
but moral dans ses descriptions. 

Les Fastes ou les Usages de Vannée j 
par Lemierre ^et les Mois 'pSiT Roucher^ 
ont essuyé quelques critiques. Mais on y 
a remarqué des beautés piquantes et dei 
détails heureux. 

Aeticlb TL 

Du Poème Dramatique en général. 

Toutes les nations ^ même les plus sau- 
vages , ont des spectacles : tous les hom- 
mes en général en sont avides. La poésie 
dramatique est celle qui plaît le plus uni- 
yersellement , parce qu'eue représente le» 
choses devant les yeux. Il h'en est point 
&ui excite un intérêt aussi vif , qui offre 
des plaisirs aussi piquans et aussi multi- 

foliés. Tout s'y réunit pour charmer à la 
bis Tame et les sens. Mais elle ne se 
borne pas à plaire : l'instruction est son 
premier objet : tous les moyens qu'elle em- 
ploie , tendent à cette fin. 

On a défini le poème dramatique en 
général , l'imitation d'une action par l'ac- 
tion ; ce qui veut dire la Représentation 
d'une action. Nous la voyons» cette ac- 
tion imitée , comme si elle se faisôit réel- 
lement : le'8 personnages qui y concou-- 
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frent , agissent sous noâ > yeux ; et nous 
'entendons leurs discours directs. Cepen* 
dant il y a bien souvent dans cette, actloti 
de* circonstances qu'on ne montre poînt 
sur la scène , ^t dont nous ne sommes 
instruits que par le récit qti*un acteur en 
fait à uB autre acteur. Alors l'épique -se 
troure , comme je Pai dit ailleurs , mêlé 
ttvecle dramatique. Les circonstances r«a- 
c^)ntée8 sont dans le premier genre ^ et 
les circonstances représentées sont dans 
le second. 

L'action dramatique est ^ ou oommune^ 
bourgeoise , enjouée ; ou illustre , héroi^ 
gue f sérieuse. Delà deux espèces de 
arame , le comique «t le tragique. Avant 
de faire voir ce qui caractérise particu- 
lièrement chacune de ce^ deux espèces ^ 
donnons une idée des règles communes u. 
l'une et à Pautre : elles conviennent aussi 
en (partie au poème épique. Ces règles 
générales peuvent être rapportées à trois 
principaux objets , i.° aux qualités de l'ac-* 
tion <jue le drame représente ; 3.® à Is 
conduite de cette action j 3.^ aux person- 
nages qui concoi^rent à cette action. 

h 

V 

Des qualités de faction dramatique. 

Toutes les sections théâtrales sont on 
irraies ou feintes. Les actions vraies sont 
càhs qui sont arrivées.Les actlona fein^ 
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ies^ sont^ celles qui ne sont pas amyées , 
mais qui ont pu arriver. Une action |^ut 
en même temps être vraie dans le fond ^ 
et feinte dans plusieurs de ses çircons^ 
tances. Elle peut aussi être feinte en tout^ 
et vraie seulement dans les noms : c'est 
lorsque l'on attribue à des personnages 
qui opt existé ^ yne action qu'ils n'ont pas 
laîteT 

Si l'histoire ou la société actuelle four- 
nit au poète une action ^ qui puisse-, avec 
toutes ses circonstances ^ être mise sur la 
scène , il la présentera sans y rien 'chan- 
ger. Mais observons en même temps qup 
tout ce api est vrai , ou regardé comme 
tel selon l'opinion , n'est pas toujours pro- 
pre à être e^Eposé sur le théâtre. Les hor- 
reurs , les atrocités , les images dégqû- 
tantes ne doivent jamais être offertes aux 
yeux' du spectateur. Il ne pourroit sup- 
portcf^ , comme on l'a fort bien dit y la 



par un monstre , et traîné par ses ch^- 
vau7(. Il y a même des choses vraies qii*)i 
auroit de la répugnance à croire , s'il les 
voyoit , et qu'il croira sans peine , lors- 
qu'il en entendra le récit , parce que l'o- 
reille est ^ cet égard nooins rigoureuse et 
plus crédule que les yeux^ 

Ce qu'on ne cloit point ▼oir qu'un récit nons l'fiX* 
pwe: 

Les yeux en le voyant saisiroki^t BÛepx la tik?^^* 
TomelIL » % 
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Mais il est des obj e ts que l'ar t j udicieux - 
Doit ofirir h Touille et recaler des jeux (i). 

^ Lorsqu'une action ne peut point -être 
présentée sur la scène teife qu'elle s'est 
passée , le poète peut , pour raccommo- 
der au théâtre , négliger la vérité histo- 
jri(^ue , en ajoutant ou supprimant des cir- 
constances , et en rapprochant % une 
ihême époque celles qui sont arrivées en 
diflPérens temps. C'est ce qu'a fait Cor^ 
neiîle dans sa tragédie de Nicomède , 
ainsi .que Racine qfans son Athaîie. Le 
j)oète peut même inventer une action en- 
tière , comme l'a fait Corneille dans te 
Cid et dans Héraclius , où il n'a conservé 
que les noms , qui sont (Jans l'histoire ; et 
comme l'a fait aussi Voltaire Adins Zaïre 
et dans Alzire, 
\^\f^^^' Quand le poète dramatique feint une 
ra'ctioi/* action , soit en tout , soit en partje , 3 
draiîiati- doit , suivant le précepte SAristote {%) y 
9***' et de tous ceux qui sont venus après lui y 

présenter l'action feinte telle qu'elle a pa 
ou dû s.^ passer selon le vraisemblable ou 
le nécessaire. Une action est possible j 
lorsque rien ne répugne à ce qu'elle ait 
été uiite. Elle ezi vraisemblable , lorsqu'il 
a quelque raison de .croire qu'elle a été 
raite. 
Deux On distingue deux sortes de vraîsern-^ 
iiêm-. * b^oble ; l'ordinaire et l'extraordinaire. 
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Une action dans le vraisemblable ordi- 
Baire ^ est celle qui arrive plus souvent 
que l'action contraire ; comme il arrive 
plus souvent ( pour me servir des deux 
exeosples donnés par. le même Aristoie ) 
qu'un homme foiLle est vaincu par ua 
homme fort ; qu'un homme simple est 
trompé par un. homme subtil et adroit. 
Une action dans le vraisemblable extraor* 
dinaire , est celle qui arrive bien moins 
souvent que l'action cpntraire ; mais dont 
la possibilité est assez aisée , pour que 
cette chose ne soit pas regardée comme 
un prodige , quand elle arrive \ comme 
lorsqu'un homme fort est vaincu par im 
homme foible , un homme subtil et adroit 
trompé par un homme moins subtil et 
moins adroit que lui. On comprend assez 
que. le vraisemblable ordinaire convient 
mieux à l'action dramatique que le vrai-» 
seml^lable extraordinaire. 11 ne faut donc 
point «employer., celui - ci , sans avoir de 
lortes raisons de le faire , et sans ajouter 
a l'action même quelque circonstance , 
qui dispose l'esprit du spectateur à le bien * 
recevoir. 

Une action nécessaire est celle qui*n'est j^^cessair* 
point libre : elle ne peut pas ne pas être, dans lac- 
Aristoie auroit-il voulu clîre que l'action tion. 
dramatique doit être de cette nature ? 
Voici. le sens qu'on donne aux paroles que 
j'en ai citées. 

. Une action dramatique est uire entre- 
prise faite avec dessein. C'est. un ambi- 
tieux qui veut usurper une couronne ^ ou. 
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un prince légitime , qui yeut remonter sur 
le trône d'oii il a été chassé ; c^est un Tin^ 
iKcatif , qui yeut eiiécuter ses projets de 
vengeance ; un amant qui reut obtenir 
la main de la personne qu'il aime, etc. 
Cm personnages commencent . poursut*^ 
Vent et achèvent leur entreprise. Cette 
action a donc plusieurs parties , ou , ti 
l'on veut , renferme d'autres petites ac- 
tionv qui la composent , et qui en préce» 
dent l'accomplissement. Tontes ces par- 
ties ou actions doirent être vraisemolb*- 
bles : mais toutes ne peuvent pas être né^ 
çessaires. La première ne peut être que 
libre , et par conséquent vraisemblabte 
seulement : mais les autres peuvent être 
nécessaires par la liaison qu'elles ont avec 
la première , dont elles sont une suite es- 
sentielle. Ceci va être rendu plus sensible 
par un exemple. 

Polieucte , dans la tragédie de ce 90m , 
vient de se faire chrétien , et de recevoir 
le baptême y au mpment où l'on va ofirir 
aux dieux du paganisme un sacrifice ^ 
pt)ur les remercier des victoires qu'a retiv- 
portées l'empereur Décie. Il entre dans le 
temple ; et à la vue de tout un peuple , 
en présence des magistrats , contré les 
lois de l'empire, il renverse les autels, 
il brise Tes idoles. Cette action n'est point 
nécessaire , puisque Polieucte étoit par- 
faitement libre de la fàire^, ou de ne pas 
hi faire. Mais étant faite , Vile doit avoir 
iei suites : il faut que Polieucte soit ar- 
, rêté et jugé. Voilà donc une action né^ 
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€e$saire ^a,r la liaison qu'elle a avec la 
première. Félix , epuyerneur du pays ^ 
offre I4 vie à Foueucte ^ pourvu qu'il 
«dore lee faux dieux : voilà une action, li-^ 
%re. Celui*ci refuse constamment «te sa« 
crifier aux idoles : voilà encore une actio^ti 
libre. Il faut qu'il soit mis à mort : voilà 
une action nécessaire , puisqu'elle est une 
suite essentielle de. son refus. 

J'ai dk que ces parties ou petites ac* 
tiens peuvent être nécessaires , parce 
qu'Aristote n'exige pas qu'elles le soient - 
toujours , paisqu'it dit selon le braisent'- 
blable ou le nécessaire. Il sufSt souvent 
qu'elles soient vraisemblables^ Cinna cons* 

Sire contre Auguste : là conspiration est 
écouverte. L'acte de clémence que fait 
l'émpéreur , en lui pardonnant ^ n'est pa« 
nécessaire : il est seulement vraisembla- 
ble. D'ailleurs le philosophe grec dit dans 
un autre endroit , que tout ce qui se passe ^ 
'doit arrif^er nécessairement ou vniisem-^ 
blablement de ce qui Va précédée Ainsi 
le nécessaire dont \\ s'agît ici , est le né-< 
eessaire de liaison et de conséquence. 

Ajoutons qu'on distingue encore le né* 
eessaire de moyens par rapport à l'action , 
considérée simplement comme action y 
et considérée comme poème. Lorsqu'un 
moyen est tellement nécessaire , que^Tac* 
tion ne peut point s'achever sans cela , 
on I'appi|lle besoin de l'action^ Lorsqu'un 
moyen , sans être essentiel à l'aciioo , est 
seulement nécessaire pour ^ue l'ouvrage 
foitfait confoxsBémeot aux règles d« l'art , 
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on l'appelle besoin du poète. Un înoyeiv^ 
de cette dernière espèce est'toujours un© 
imperfection,. et bien souvent un! grand 
déraut dans une pièce de théâtre. Ainsi 
le poète ne doit bâtir le plan de son ou- 
vrage y et conduire l'action jusxju'à sa fin , 
qu'en employant des moyens de la-pre-!- 
mière espèce , c'est-à-dire , tirés du fond 

de l'action même* ... . ' 

L'action dramatique, soit vraie , «oit 
TntégTÎté feinte , doit être entière ; mot qui com->- 
drwnaVi-^** prend la juste grandeur et le complément 
que. " de l'action. Pour qu'elle soit d'une juste 
grandeur y elle doit avoir un commence- 
ment ^ \m milieu et une fin : elle ne peut 
pas par conséquent être momentanée j 
comme le meurtre de Cabfiille dans les 
HorMces ; meurtre qui se fait tout-à-coup , 
et sans que l'esprit du spectateur y 
ait été préparé. Le commencement , .ce 
«ont les causes qui doivent influer sur 
l'action , et la résolution qu'on prend de 
la faire : c'est ce qu'on appelle aussi Vex^ 
position du sujet. Le milieu , ce sont les 
diflScuités qu'il faut surmonter , les obsta* 
clés qu'il faut vaincre par des efforts ou 
par des ruses , pour parvenir à l'accom- 
plissement de l'action : c'est ce qu'on. ap- 
pelle aussi le ncpnd.luSi^n , c'est la. ces- 
sât! o.n de tes mêmes difficultés , de ce» 
mêmes obstacles , soit que le personnage' 
qui- fait' l'action , vienne à bout de son 
entreprile ^ soit qu'il y 'échoue : c'est ce 
' çu'on appelle aussi \e dénouement. 

Pour Jque P^ctîott sôit complète y il fnut 
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qu'elle soit entièrement achevée ^ c'e&tr 
a-dire ^ qu» l'événement qui la termine , 
satisfasse pleinement la curiosité du spec- 
tateur , qui doit se retirer , sans ignorer 
le sort et la situation des principaux pef- 
sx)nDages , et même sans être incertain 
si, après Faction qui vient de se passer 
sous ses yeux , il est arrivé quelque chose 
qui y tienne essentiellement. Dans la tra- 
gédie è^AlJ}.alie , le grand prêtre Joad 
Îrçnd la résolution de couronner le jeune 
oas , héritier du trône, d'Israël , et qui ^-^^ 
été secrètement élevé dans le sanctuaire 5 ^ ' 
Toilà le commencement. Âthalie ,'qui de- 
puis plusieurs années s'est emparée de la 
couronne , demande cet enfant au gran4 
prêtre , qui le refusé , et qui se met en 
défense contre cette reine ; voilà le 777/- 
lieu^ Athalie attirée dans le temple par 
le grand prêtre , est mise à mort par son 
ordre , et Joas est reconnu roi ; voilà la 
Jin. L'action est complèéement achevée. 
Le spectateur sort pleinement satifait , 
et sa curiosité n'a plus rien à désirer. 

Il^faut que l'action dramatique soit Unît^Je 
une , et qu'elle se passe tout entière en l'aciion 
un mêmeyowr, et en un oaême lieu, à^^^^ 

Qu'en un ^u y qu*«n un jour ^ un sevâ/àit accompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli (l ) . 

C'est le précepte qu'ont donné tous les 
grands maîtres , et qui a été rîgoureu- 
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sèment observé par tous les bons poètes ; 

Srécepte que la nature Sjeule nous în-^ 
îque , et qui doit être aussi invariable 
^'elle. 

L'esprit humain ne peut embrasser ptth- 
sieurs objets à \$, fois. L'cpil seroit cn<>* 
que de voir deux événemens dans un même 
tableau. Si Ton présentoit sur le théâtre 

f)lu8!eurs actions ^ la fois , il est clair que 
e même personnage ne powrroit point 
les faire toutes en même temps. 11 fau«- 
. t • droit qu'il y eût autant de principaux per- 
sonnagj^s que d'actions. Ces personnages 
partageroîent donc l'intérêt du specta- 
teur. Or l'intérêt ainsi divisé ne pourrait 
être que très-foible. Si l'on suppose que le 
même personnage feroit successivement 
toutes ces actions , je dirai que ce ne seroit 
plus alo^s une pièce de théâtre : ce seroit 
une histoire plus ou moins longue , qui 
De pourroit pas exciter un intérêt bien 
vif; soit parce ^ue les objets s'y succe-* 
derolènt trop rapidement , soit parce que 
l'impression de l'un effaceroit ou arrête- 
ront nécessairement l'impression de l'au*- 
tre ; soit enfin , parce qu& plusieurs ac* 
, tions , dont chacune seroit présentée avec 
tous ses développemens y ne pourroieni 
que fatiguer à la longue l'attention du 
spectateur. Ainsi cette règle est non-seu- 
lement puisée dans le bon sens , mais en- 
core faite pour notre plaisir. Voici e9 
quoi consiste cette unité, d'action. 
Unîtéde L'action dramatique est une , quand 
pr^û^dâ ^^^^!&s ses parties , ou toutes les petites 

acâbss 
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• «étions qui la composent , qui en précè- mppo"*«« 
-dont l'accomplissement , ont un même P*^^'^' 
principe , et aboutissent à un centre coqol* 
mun. On doit s'y proposer un seul but ^ et 
éous les moyens qu'on emploie , tous les 

«>«fibrts qu'on fait , doivent tendre à ce 
huât. Le martyre de Polieucte est le sujet 
de la tragédie de ce npm. Voyer comme 
toutes les petites-actions qui précèdent 
cette action principale , concourent à soa 
•accomplissement. Folieuctè , malgré le» 
prières de Pauline sa femme , sort du 
palais, et va recevoir le baptême. 11 en- • - 

tre ensuite dans le temple avec Néarqtie^ 
son anai , et brise pendant le sacrifice , • 
les statues des faux dieux. Néarque est 
mis à mort car l'ordre du gouverneur 
Félix , beau père de Polieucte. Ce même * 

Félix se joint à Pauline , pour engager 
Polieucte à marquer publiquement quel- 
que repentir de l'action qu'il vient de 
taire. Folieuctè le refuse : il est inébran- 
lable ; et sa fermeté lui fait trouver la 
mort après laquelle il soupiroit. 

L'action est encore une , quand le TTnîté éé 
principal personnasre est , depuis le com- ^'*f *'®" ;, 
meneement jusqu a la hn , dans le même ^\^^ ^^ p^^ 
péril. Si ce péril cesse , l'action est fiiiie : ril. 
si le-personnage tombe dans un second 
péril qui ne soit pas une suite nécessaix;e 
au premier , une seconde action com- 
mence ; ce que les lois du théâtre n'au- 
torisent point. Le jeune Joas , depuis 
l'instant où le grand -prêtre prend la ré- 
solution de le couronner , est en danger 
Tome III. " C 
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de tomber, au pouvoir d'ÂthalI^ ; et ce 
danger croissant toujours , ne cesse que 
par la mort de cette reine : voilà l'unité 
d'action. Il n'en est pas de même danic 
les Horaces, Le héros de la pièce rêve* 
nant vainqueur du combat contre les 
trois Curiaces , est sorti d'un péril géné- 
ral qui intéressoit tout l'état. Mais ea 
tuant sa sœur , il tombe dans un nouveau 
péril qui lui est particulier , puisqu'il n'y 
va que de sa vie. Aussi Corneille lui- 
même a-t-il reconnu que cette duplicité 
de péril rendoit l'action double dans cett^ 
tragédie. 
Unité de Enfin l'action est une , quand le prin-^ 
^*5*'®"j, cipal personnage réunit tout . l'intérêt Ju 
J-iJ*j'i^j^J spectateur , comme Joas dans Athalie , 
rét. Britannicus dans la tragédie de ^e nom. 

Ce n'est pas qu'on ne puisse s'intéresser 
aux autres personnages , et qu'ils ne 
puissent eux-mêmes être diversement in- 
téressés, lis le sont toujours dans nos meil- 
leures pièces de théâtre. Mais tous ces 
intérêts divers s'y rapportent au princi'<* 
pal personnage ; et c*e8t9là une des^rè- 
gles les plus essentielles. S'ils ne s'y rap- 

Î>ortoient pas , l'intérêt seroit double , et 
'action le seroit aussi. C'est sur ce prin- 
cipe que quelques critiques trouvent une 
duplicité d'action dans vAndromaque de 
Racine. Il faut convenir que l'intérêt 
qu'on prend à Oreste qui aime Hermione , 
•e rapportant à lui seul y afFoiblit beau- 
coup l'intérêt qu'on prend à Androma- 
f[ue. Le cœur est pitrtagé entre ce« deux 
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personnages. Aussi entre -t- on moins ri- 
V^ment dans les Centime n$ d'Andromaque 
pour son fils Astianax. Mais d'un autro 
côté cet amour dX)re8te tient à 1-action 

Îrincipale , puisque Hermione qui aime 
yrrhus sans en être aimée , furieuse de 
voir qu'on lui préfère une rivale , engage ^ > 

Oreste à tuer Çyrrhus. , 

On peut mêler à l'action principale une 
action particulière et moins considérable ^ 
qu'on nomme épisode. Mais il faut que 
cet épisode y soit bien' lié ^ et y ait un 
rapport <iiffect et nécessaire. Il doit influer 
«ur le dénouement de Inaction principale: 
«•il n'y influe pas, il est" entièrement vi- 
cîieuï. Tel est dans le Cid l'épisode de 
l'Infante : tel est celui d'Antiochus dans 
la Bérénice de Racine. On sait que le, 

frand Cqndé' ét^nt'k une représentation 
e cette dernière pièce, dit au sujet de 
ce personnage : et Antiochus , qu'en 
ybrons^nous ? Il Jaut le marier avec 
l'Infante du Cid^ L'épisode d'Aricie , 
dans la Phèdre du même poète , n'a pas ' 

^te à l'abri de la critique , parce qu'il 
n'influe que foiblement sur le dénouement. 
Cet épisode ne se lie à l'action principale 

Îue rers la fin du quatrième acte , où . 
^hèdre paroît portée à justifier Hippolite 
auprès de Thésée , mais rénonce à ce _ 
dessein -, aussitôt qu'elle apprend qu'Ari- 
câe est sa rivale, . ' 

' L'action dramatique étant une , elle u^jt^ j^ 
doit nécessairement se passer dans un Heu. 
aaéme iien,Ctt\jt éecobde règle est en-- 
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eore prescrite par le bon aens. Quel pein<« 
;fre s'aviseroit de représenter un héjos a 
Jl orne et àCarthage sur la même toile ? 
On auroit tort d'inférer de ce que l'actiooi 
dramatique se divise en plusieurs petitet 
actions ^ qu'une de ces petites actiont 
{>otirroit , sous les y,eux même du specta-* 
teur j se passer dans un lieu, et une au-* 
tre dans un autre lieu. Il faudroit pour 
cela que le théâtre r-eprésentât plusieurs 
lieux diiFérens les uns après les autres« 
Or ces cbangemens choqueroient la yrai«> 
te9tblance y etdétruiroient toute l'illusion; 
Le spectateur se trouve dans un lieu au 
commencement de l'action : pourra*t-il sa 
figurer l'instant d'après qu'il est dans uu 
autre lieu? 

Il est donc essentiel que le lieu de la 
$cène soit un lieu commun , où tous les 

i personnages se rendent, pour faire toute 
'action représentée. Corneille dans soii, 
discours des 'Trois Unités y est d'avis que 
le poète ne le marque pas trop distincte*^ 
ment ; qu'il se contente de dire qu'il est 
à Athènes , à Rome ^ ou tout au pIus; 
dans un tel palais , et qu'il laisse à l'ima-^ 

Îination du spectateur de fixer le liea; 
'une façon plus déterminée , ou raênpie de^ 
ne point' le nxer du tout y s'il n'en senl^ 
pas le besoin. 

Malgré une autorité si respectable^, on 
est assez généralement d'aiscord que se> 
Borner à placer la scène dans une ville , 
ceseroit porter i'incertil»de et la confu-. 
aion^ dans l'esprit du spectateur. Çeitei 
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Séierminàtion seroît trop vague et trop 
générale. C'est ce que Corneitte lui-même 
a reconnu dans son Examen sur le Cid y 
dont Taction §e pas^e à Sé jill e qui est Id i 
lieu général. Mais le lieu particulier 
chanee presq[u'à tous les instans. TanttSt 
c'est le palais du roi , tantôt Papparte-' 
ment de l'Infante , tantôt la Maison de 
Cfaimène , tantôt une rue , ou une place 
publique. Or l'unité- de lieu prise à là 
rigueur , exige que Faction se passe dani^ 
lé même endroit précisément , et que par 
conséquent on fixe autant qu'il est possi-^ 
ble le lieu de ia scène particulier* 

Racine a exactement observé cette rè^ 
gle. Dans Athalie , les personnages agis* 
<ans ne sortent point du vestibule de 
l'appartement du grand - prêtre ,' lequel 
est dans le temple de Jérusalem'. Dans 
Andrornaque , dans Britannicus , une 
salle du palais est le lieu où commencé 
et finit toute l'action représentée. H n'en 
est pas de même dans C/zzTza. La moitié 
de Faction se passe dans l'appartement 
d'Emilie, et l'autre moitié dans le cabi- 
net d'Auguste. Voilà une duplicité de lieu 
particulier. On a fort bien remarqué que 
Corneille pouvoît aisément éviter cette 
faute 9 en imaginant , comme il l'a fait 
dans PoUeucte , un grand vestibule com- 
mun à tous les appartemens du palais , et 
où Cinna , Emilie et Maxime auroient 
pu , sans témoÎQS ^ s'entretenir de la con« ■ 
}uration. 

L'unité de Umps est une suite natu- Unîtédi 

temps» 
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relie de l'tinité d'action et de Punité de 
lieu. Le poème dramatique étant l'îmi^ 
dation d'une action , dont la représenta-* 
lion ne dure que trois heures au plus , il * 
faudroit, pour que l'imitation fut parfaite, 
que cette action représentée ne deinan*- 
dàt pas plus de temps pour sa réalité : 
c'est ce qu'on voit dans Cinna , dans les 
Jloraces , dans Andromaque , dans Ba^ 
jazet y dans Œdipe, Mais comme il y a 
bien des actions propres à être mises sur 
le théâtre , qui ne pourroient pas être 
resserrées dans des bornes si étroites, on 
a élargi cette règle , et on a fixé Tunité' 
' de temps à un jour entier. 

« Nous étendons bien souvent , dît 
Voltaire ( i ) > l'unité de temps jusqu'à 
vingt-quatre heures , et l'unité de lieu à 
l'enceinte de tout un palais* Plus de sé- 
vérité rendroit quelquefois d'assez beaux 
sujets impraticables; et plus d'indulgenqe 
' ouvriroit la carrière à de trop grands abus. 
Car s'il étoit: une fois établi qu'une actioa 
théâtrale pût se passer en deux jours , 
bientôt quelque auteur y emploiroit deux 
semaines , et un autre deux années ; et 
si l'on ne réduisoit pas le lieu de la scène 
a un espace limité , nous verrions en peu 
de temps des pièces telles que l'ancien , 
xTules Césat- des Anglais , qù Cassius et 
JBrutussont à Rome au premier acte^ et 
en Thessalie dans le cinquième. » 



(i) Préf; di'œ^pe. 
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Mais puisqu'il arrivébiensouventqu^uD*. 
action, qu'on met sur le théâtre , dure 
dans sa réalité un jour Qitier , comment 
peut-il se faire que la représentation de 
cette action ne dure que trois heures ? 
C'est ce qu'on va voir dans ce c^ui suit. 

II. 

De 2a conduite de l'Action dramatique. 

Un ouvrage dramatique est composé Actei et 
de plusieurs parties , qu'on appelle Actes. ^*^^^**' 
qui sont séparés leâ uns des autres par 
un intermc^de. Cet intermède ou entr'acté ' 
est cet espace de temps, où les person- 
nages entraînés par des circonstances qui 
les ont . obligé^ de quitter le théâtre , 
agissent loin des yeux du spectateur. Cha- 
que acte ne demande , pour ce q^i s'y i^it , 
que le temps qu'on emploie à le représen- 
ter. Les autres évènemens faisant partie 
dé l!action , se passent derrière le théâ- 
tre , durant les entr'actes ; et c'est aussi 
dans ces différens intervalles qu'est sup-- 
posé is'écouler le reste du temps que dure 
l'action. Voilà par quel moyen le poète 
écarte de la scène les parties de l'action-, 
qui ne peuvent ou qui ne doivent pas y 
être montrées, et distribue un jour en- 
tier dans une représentation de trois heu« 
res. 1 

Chaque acte doit contenir une ou plu- 
sieurs petites actions , qui toutes essen- 
tiellement liées entr'elles ^ composent 
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Taction pripcipale. Dans la tragédie de 
Cinna , la conjuration se forme secrète- 
ment contre Auguste ; voila une première 
action : c'est le premier acte. Auffuste de- 
mande conseil aux deux chefs aës con»*^ 
jurés s'il c^uittera l'empire ; voilà une se-* 
conde action : c'est le second acte. Cinna 
éprouvant des remords , et ne voulant 




La conjuration est découverte ; voilà une 
quatrième action ^ c*est le quatrième acte, 
Auguste pardonne aux conjurés ; voilà 
une cinquième action ^ qui est le* com- 
plément de toutes , et qui termine en« 
tièrement la tragédie : c'est le dernier 
acte. 

L'action que contient chaque acte 9 
quelque petite qu'elle soit , doit avoir ,' 
ae même que l'action principale , ua 
commencement , un milieu et une fin« 
L'acte doit donc être composé de plu- 
sieurs parties. Ces parties , ou scènes , sont 
caractarisées par l'entrée , ou par la sortie 
des difFérens personnages qui ont part à 
l'action , soit en conseillant , soit en or- 
donnant , soit en exécutant. Il faut que 
ces scènes soient conduites de manière 
que le théâtre ne demeure jamais vide; 
c'est-à-dire , que quand un acteur paroit , 
il doit en trouver un sur le théâtre , et lui 
parler. S'il ne lui parle pas , il doit le 
voir. S'il ne le voit pas , il doit en être 
tu. 11 faut de plus qu'aucun acteur n'entre^ 
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ni ne sorte sans raison ^ et sans que le^ 
spectateur soit instruit aes motifs qui Vf 
déterminent, La première scène sur>-tout 
exige qu'on 'pratique cette règle à la ri- 
gueur. 1\ faut enfin que les scènes natu^ 
rellement amenées l'une par l'autre, soienif 
si bien liées , qu'elles ne paroissent faire' 
qu'un seul et même tout , et qu'on ne 
puisse en détacher aucune , sans rompre 
et détruire entièrement l'ouvrage. C'est 
ce qu'ei(ige la perfection de l'art. 

Le nombre des scènes n'est pas fixe et 
détenËiiné danii les actes : celui des actes 
ne l'est pas non plus dans un ouV)rage 
dramatique , quoique Horace ait dit qirib 
doit en avoir cinq ni plus ni moins. Nous 
avonir de très -bonnes pièces de théâtre 
qui ont mloins de cinq actes. Ainsi cètt» 
loi, qtii pouvoit être de rigueur che? les 
Romains , ne l'est point parmi nous. 

Il est indispensable que dans le pre^^ 
mier acte , on nomme tous les person- 
nages , ou du moins tous les principaux 
qui doivent concourir à Inaction , et qu'on 
y fasse connoître en partie leur caractère, 
il faut donc que ces personnages se mon- 
trent , ou , s'ils ne se montrent pas , qu'ils 
soient désignés indirectement ducôtéqui 
peut avoir rapport à l'action. Ainsi dads 
Ja tragédie de Polieucte , Sévère qui ne 
paroît point au premier acte^ y est an- 
noncé; de même que dans Iphigénie en 
Aalidcy Clitemnestre , Iphigénie etEri- 

Îhile , qu'on ne voit qu'au second acte. 
)ans la comédie du Misanthrope ^ Cçli- 
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mène , Eliante , Arsinoë , dont chficun« 
y joue un principal rôle , ne paroissent 
point au premier acte : mais elles y sont 
aésignées avec quelques traits qui les ca- 
ractérisent. Dans l'Ecole des Femmes , 
Snrique et Oronte ne se montrent qu'au 
cinquième acte : mais ils ont été annon- 
cés dans le premier ; ce qui ôte la sur- 
prise de voir , à la fin de la pièce , des 
personnages dont on n'auroit point en- 
tendu parler. 
Fréptrt- L^g anciens appeloient le premier acte 
lion: exp!> Protase , parce qu'il doit contenir la pré-* 
êftiou du parution de l'action , et rea-position du 
fujoc. sujet ; deux choses qu'il ne faut pas con- 
fondre , et qu'on distingue expressément 
Tune de l'autre. C'est ce qui à fait dire à 
Boileau : 

Çue des les premiers vers, l'action préparée^ 
Sans peine du sujet applanisse l'entrée (i). 

Dans la première , on donne une idée 

S^nérale de ce qiii va se passer , par des 
isQpurs relatifs à quelques événemens an- 
térieurs à l'action , et qu'elle suppose né- 
cessairement , ou par le récit même de ces 
événemens. Dans la seconde , on dévelop- 
pe d'une manière un peu plus précise et 
plus circonstanciée, le véritable sujet de la 
pièce , soit par un récit , soit par lés dis- 
cours des personnages. 

On nomme protatiques les personnages 

(0 Art Poét,, chap.lll. 
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fuI font ces récits ^ par lesquels l'action 
est préparée, et le sujet exposé. Il faut (^u 
moins dans latragéaie ; car bien souvent 
cette. règle n'est pas observée dans la co*- 
médie ) il faut qu'ils aient un grand inté^ 
rèt à l'action ^ par conséquent que ce 
soient les principaux. C'est ce quen^apas 
observé Corneille dans l'exposition du su» 
jet de la tragédie de Rodogune. Les évé- 
nemens antérieurs à l'action y sont racon- 
tés par Laonice à Timagéne, qui sont 
tous deux des personnages subalternes : ce 
récit est de plus interrompu par l'arrivée 
d'Antiochus , et repris à la quatrième 
scène; ce qui est un autre défaut. 

Il est aisé de juger que l'exposition du 
sujet ne doit pas être si claire, qu'elle ins- 
truise parfaitement le spectateur de tout 
ce qui se passera dans la pièce. Une telle 
exposition le priveroit du plaisir de la 
surprise. Il faut seulement qu'elle lui pré- 
sente le germe de tous les évéï^mens 
qui doivent composer l'action , de maniè- 
re que quand le spectateur les verra se 
rapprocher par degrés et se développer 
successivefment , ils s'aperçoive qu'ils par- 
tent tous d'un principe , qui est toujours 
]è même malgré la /variété des incidens. 
L'exposition du sujet de la tragédie de 
Bajazet par Racine , est la plus oelle qui- 
ait été faite dans un ouvrage dramati- 
que. Voltaire ne connoît que celle-là qui 
soit supérieure à celle de la tragédie 
à'Othon "pstir^ Corne nie. Il dit aussi dans un 
eodroit ce ses commentaires sur les tr<à- 
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fédîes de ce grand homme , en parlant 
e celle de Pompée. <r Ces défauts dans le 
détail , n'empêchent pas que le fond de 
cette première séène ne soit uhe des plus 
belles expositions qu'on ait vues sur aucua 
théâtre. Les anciens n'ont rien qui en 
approche : elle est auguste , intéressante , 
importante ; elle entre tout d'un coup en 
action. Les autres expositions ne font 
qu'instruire du sujet de la pièce : celle-^cî 
en est le nœud. Placez-la dans tel acte 
que vous la veuillîez ; elle sera toujours at- 
tachante : c'est la seule qui soit dans ce 
goût. » 
^ Noeofl on Le nœud ou intrigue fait tout l'intérêt 
juirigue. d'm, ouvrage dramatique. Il consiste , 
comme je Pai déjà dit, dans les obstàclesr 
^ qui retardent l'accomplissement de l'ae- 
tion , dans les dangers qu'il faut courir , 
dans les efforts , les ruses , les moyens 
qu'il faut employer pour y parvenir ; obs- 
tacles, dangers , efforts , ruses, moyens 
qui supposent ou produisent des événe- 
mens particuliers qu'on appelle incidens. 
Le nœud vient ou de l'ignorance de celui 
qui agit , comme lorsque Iphigéniç-doit 
sacrifier son frère Oreste qu'elle ne con- 
noît pas ; ou de la foiblesse de celui qui 
agit , comme lorsque Joad veut avec ses 
. seuls Lévites chasser du trône la puissante 
Athabe , pour y placer le jeune Joas. 

n faut que le nœud soit commencé 
dans le premier acte : c'est une suite né- 
cessaire de l'exposition du sujet. H se serrer 
de plus en plus dans le deuxième ^ le troi-* 



r 



DM s Bellbs-Lettrbs^ 6i 

aième et le quatrième 3 cVst-à-dire , que 
le péril augmente , les obstacles se mut 
tiplient y les efforts deviennent plus, vifsy 
L'intérêt dans un ouvrage dramatique 
étant ce qui attache , ce qui éme«t par les 
skuations' et les sentimens , on sent qu'il 
doit commencer et croître avec le nœud , 
parce que le péril, les obstacles^ les efforts 
qui constituent ce nœud , jettent néces^ 
aairement le spectateur dans l'incertitude 
sur le sort des principiiux personnages. 
De Là ces passages de la crainte à l'espé- 
rance , de la )oie à la douleur , ciss surpri* 
ses agréables , ce trouble inquiétant, cet 
^éslrs , ces allarmes : car l'ame ne pour-^ 
ïoit cas être remplie d^un même sentiment 
depuis le commencement jus^*à la fin. 
Si c'étoit un sentiment de tristesse , U 
^roit trop pénible : si ç'étoît un sentiment 
de joie, ils'affoibliroit, quelque vif qu'il 
pût être. Il faut donner à l'ame quelque re- 
lâche ou quelque notfvelle secousse pai^ 
d'autres .sentiment* Un héros , par exem- 
ple , est en danger. Quoique ce ^ daneer 
doive toujours aller en croissant , il doit 

où la 
'cspé-. 
rance* 

' Plus les Incidens sont multipliés , plus 
le nœud est compliqué. Q n'y en apoipt 

Jui le soit autant que celui de la tragédie^ 
'Héraclius, Les incidens y. naissent eu 
fpule. à chaque pas* Mais le génie de 
àorneillB > en créant tous ceit incidens y, 
\n .^ »toa« sendui nécesseircisi ou ?raisexR-*^ 
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blables ,et a -répandu sur toutes lespartiet 
de son poème la plus vire lumière. Nul 
'autre que lui nWroit pu renfermer un 
sujet si vaste et si compliqué , en cinq ni 
même en six actes. Ce seroit une bien 
grande témérité de vouloir l'imiter dans 
la contexture d'une pareille action. La* 
chute sçroit infailliblement le fruit d'une 
tentative si hardie. 

Dans la tragédie i^Athaîie , on yolt 
au contraire une action de la plus grande 
simplicité : il n'y a presque point d'inci- 
dens. Mais indépcnoamment de la beauté 
de l'élocution , cette action est si bien 
distribuée , qu^elle marche toujours , sans 
qu'il y ait aucune scène vide. Un autre 
nomme que Racine auroità peine con- 
duit le SU) et d^Athalie , jusqu'au troisième 
acte. Il n'est pas moins inimitable dans 
la conduite de cette action , que Cor^ 
neille dans la conduite de celle -à^HérO" 
clius. 

Le nœud du poème dramatique ne doit 
donc être ni trop compliqué , ni trop sim- 
ple , par le trop grand nombre , ou par la 
trop grande disette d'incidens. Il faut sur- 
tout que ces incidens sortent du fond du 
sujet; que l'action même le^ fournisse , 
et qu'elle fasse naître les obstacles qui en 
arrêtent l'accomplissement. Le sujet ne 
doit jamais être perdu de vue : point d'é- 
vénemeos qui lui soient en aucune manière 
étr^nçers : surprises ou coups de théâtre , 
situations , sentiméns , discours des per- 
sonnages j tout doit s'y rapporter. C'est 



I 

BBS Bslles-Lettres. 6i 

ainsi que les parties de l'action seront 
bien liées , se presseront mutuellement^ 
se succéderont avec rapidité , et qu'on 
observera ce précepte si sage qui veut 

Que Faction marchant où la raison la guide , 
STe «e perde jamais dans une scène Tide (i}«^ 

Le dénouement est un événement par- Dénone*^ 
ticulier qui met fin à l'action , et qui en "^J"*' " ®* 
est le complément. Il doit finir , autant ^ht^ 
^'il est possible , avec la dernière scène^ 
et instruire le spectateur du sort de tou^ 
lés personnages. Il faut qu'il soit préparé ^ 
mais qu'il ne puisse pas être prévu. Le 
dénouement sera préparé , si le poète 
disposé l'action , de manière que ce qui 
précède le dénouement , le produise natu« 
rellement et sans efFort. Aristote dit qu'il 
j a une grande différence entré des inci- 
dens qui naissent les uns des autres , et. des 
incidens qui viennent simplement les uni| 
après les autres. ( Nous voyons en effet 
dana la tragédie du Cid , que les Maures 
font une deàccnto h S^ville , ap^èsla mort 
du comte ,.mais non pas à cause de la mort 
' du comte. ) Ces paroles renferment tout ' 
Part d'amener le dénouement. Ce n'est pas 
assez qu'il vienne après les incidens. Il faut 
qu'il naisse des incidens mêmes , et qu'il 
en. résulte comme l'effet de sa cause* 

Le dénouement ne doit pas être prévu 
par le spectateur , parce que l'intérêt ne 
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20e soutient qu'autant que l'ame est suâ>^ 
tpeodue entre la crainte et Pespérancci 
X)r , si le dénouement est prévu , il est 
xlair qu'il n'y a plus de crainte ni d'«B^ 
pérfence , et par conséquent; plus d'inf é* 
rét. Le dénouenâent doit être Je passage 
d'un état incertain k un ^état-^détermiiié* 
Un vaisseau est battu par la tempête ; ' ' 
voilà t'inoiage du nœud de l'action. II ; 
périt, ou il arrive au port ; voilà l'image \ 
du dénouement. 

Mais, dira-t-on, le spectateur peut41 .j 
tie pas prévoir le dénouement dans un 1 
sujet connu? Je eotiVielbs que cela est j 
impossible. Mais il n'est pas moins vrai 
que ïe poète peut et v doit conduire son ' 
action de manière que le dénouement j 
en soit caché ; c'est-à-dire, que rien tiB 
l'annonce, ouvertement ; que l'im'pfessiôâ j 
de ce que volt le spectateur , écarte le j 
souvenir de ce qu'il sait , et ne lui per- 
mette pas d'y réfléchir. Telle est la force 
de " l'illusion qui fait que nous voyons i 
vingt fois avec le même plaisir une bonne 
pièce de théâtre. ^ 

Pour que le dénouement ne soit pas 
prévu , il faut qu'il puisse arriver de plu- 
sieurs manières , et* que toutes ces ma- 
nières soient dans la vraisemblance. Au- 
guste peut pardonner, aux conjurés, ou 
ne pas leur pardonner : Joas peut mon- . 
ter sur le trône , ou devenir la victiùie 
des fureurs d'Athalie. L'un et l'autre 
événement sont possibles , et seroient 
vraiseniblables^ .: voila oe ' aui soutîe^it 

ri&certitude 






^ihcertiiiidé du spettàteur : voilà ce auî 
lôutlent l'intérêt. Sî au contraire le aér 
Àouemebt étoit nécessité , c'est-à-dire , 
^e des le cqminéâJc.eafhént , ou vers !• 
Inilieu de faction ,, H y eût 4es incident' 
qui annonçassent tpie ce dénpuem'ént né 
téut. arriver aujtrèinetat qu'il 'n'arrivera , 
' n est évident que le spectatent' né pour* 
roît prévoir que côlui-ià i il verroit des^ 
lors iB terme de l'acti<ifn ; ioti incertitude 
> <ïess«roit , et l'intérêt seroit anéanti. K 
I s^ensuit donc que les incidens doivent 
être y non la cause nécessaire ^ mais seu- 
leihent la cause vraisemblable du dénoue- 
ment, n n'y a que le dernier , celui qui 
l'amène immédiatement , il n'y a qu« 
Celui-là qui puisse le produire déclassai- 
rement. 

Ces différentes manières, mais toutes 
vraisemblabies dont le dénouement peut 
arriver , en font la plus grande beauté» 
Voyez celui .de la tragédie de Rodo* 
gune. Antiochus est prêt a boire la coupé 
empoisonnée. U est vraisemblable qu'il 
•va périr. Mais tandis uMë' le spectateur 
• frémit , il se fait une mromçte revoiu- 
/ tion qui naît du fond derâction même; 
et Cléopatre avale le poisou qu'èlte a voit 
' préparé poiir son fils. Cet em{>oisonne-. 
ment ^de Cléopatre est aussi vraisem- 
. blable que Pauroit été celui d'Antiochus; 
étfvoilà ce qui fait admirer ce dénoue- 
ment auquel on ne trouve rien de com- 
parable 9 «oit dans les tragiques anciens^ 
soit dans les mo'dtnie^t Le dénouement 
• Tom9 m. C 4i 
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au contraire d& Britannicus a nui au 
succès de cette belle tragédie. On pré- 
voit le crime de Néron, et l'on n'y voit 
aucun obstacle': on prévoit le malheur de. 
Britannicus y et l'on n^y voit aucune res- 
source, 
' Le dénouement se fait de^dëux ma- 

nières , par reconnoissance , ou ^3Lr péri' 
pétie y mot qui signifie révplution ou 
changement. Lorsque le nœud venant 
de l'ignora»ce de celui jqui agit , se ré- 
f sout par la connoissance de ce qui étoit 

inconnu ^ le dénouement se fait par re- 
cônnoifsance. C'est Iphigénie qui recon- 
noit son frère Oreste ^ et qui le sauve. 
Lorsque le nœud venant de la foiblesse 
de celui qui agit , se résout en détrui- 
sant la force contraire , le dénouement 
se fait par péripétie ou révolution. C'est 
le grand -prêtre Joad qui avec ses lé- 
vites trouve le moyen de faire périr 
Athalie , et de placei^ Joas sur le trône 
d- Israël. Il y a toujours révolution , soit 
que le personnage qui fait l'entreprise 
réussisse , soit qu'il échoue , parce qu'il 
éprouve dans son état un changement 
heureux ou malheureux : heureux ^tfA 
que celui d'A'ndrômaque qui saute son 
fils ; malheureux , tel que celui d'Hip- 
polîte qui meurt victime de la calomnie. 
%aL révolution est double lorsqu'un per- 
sonnage succombe et ^ntm autre triotn- 
phe^ comme dans Athalie et dans Hé-- 
radius. Dans la première , Athalie ; ^t 
dans la seconde , Phoças périssent ; dans 
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la première , Joas ; et dans seconde Hé- 
raclius montent sur le trône. 

Je crois en avoir dit assez pour .ne Ecîaîrcî*- 
laisser riep ignorer de ce qu'il est îm- f*"?®"*/** 
portant de savoir sur la préparation de nie^s 
l'action , l'exposition du sujet , le ïiœud noints, par 
et le déiïouement. Il ne me reste plus "*• e:>tem- 
qu'à l'éclaircir et à l'appuyer par des ^^*,ÇS* et 
exemples. de Cor» 

JDans 4fe tragédie de Phèdre par Ra-^ neiH^x 
cine y la première scène contient des 
discours relatifs au sujet. Hippolite , fils ^ 

jde Thésée^ roi d'Athènes, y laisse en- 
trevoir son amour pour Âricie , C^*** 
cesse, du sang royal d'Athènes ; et Thér^ 
ramène y annopce Phèdre, épouse de 
Thésée , comme atteinte d'un mal qu'elle 
s'obstine à taire, yoilà l'action prépa- 
rée. Phèdre elle - même découvre à sa 
confidente la passion qu'elle a pour .Hip- 
polite. Voilà le sujet exposé. 

Il se répand un . bruit que Thésée , 
depuis long - temps absent ^ est mort. 
Œnone • confidente de Phèdre ^ per-^ 
suàde alors à cette princesse que ses 
sentimens pour Hippolite n'ont plus rien 
de criminel ,. et lui insinue qu'elle peut 
les lui déclarer sans se rendre coupable. 
Voil«\ le nœud commencé. Il s'agit de 
savoir quelles suites aura la passion ■ de 
Phèdre pour Hippolite. 

Celui-ci croyant son. père mort , rend 
à Âricie le sceptre dlAthènes auquel elle 
a des droits légitimes; et les réponses 
de cette jeune princesse l'engagent in- 
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ieûsiblement à lui fkîre l'aveu île set 
sentimens pour elle. Phèdre se prétente 
à Hippolite pour lui demaDder son ap- 
pui en fayeur de son fils* Mais se laissant' 
emporter par sa passion , elle la lui dé** 
clare dans les termes les plus énergiques^ 
se jette après >cet aveu honteux sur son: 
épée pour se percer, est entraînée par 
sa confidente ^ laisse Hippolite sans épée, 
interdit et dans un 8aissemer# d'hor- 
reur , lorsque Théramène vient ap* 
prendre à celui<-ci qu'un bruit sourd veut 
que Thésée respire. Voilà le nœud formée 
- Phèdre toujours emproie à son crimi- 
nel amour , se flatte encore de séduire 
Hippolite par l'offre de l'empire d'A- 
thènes qu'elle croit appartenir à son fils , 
et qu'elle veut lui céder, lorsqu'on an- 
nonce l'arrîvée de Thésée. A cette nou- 
velle, Phèdre désespérée forme le des« 
sein de mourir; Œnone lui conseille alors 
d'accuser auprès de Thésée , Hippolite 
du crime dont elle-même est coupable. 
Son épée laissée 'entre les mains de la 
reine^ sera un témoin qui déposera contre 
lui. Phèdre rejette d'abord ce détestable 
conseil : mais voyant paroitre Thésée 
avec Hippolite , et s'imaginant que ce 
feune prince va tout déclarer, elle per- 
met à Œnone de faire tout ce qu'elle 
' voudra , et fuit la présence de son époux ^ 
après lui avoir dit qu'il étoit offensé , 
et qu'elle est indigne de lui plaire. Thé« 
aée surpris cl'un accueil si étrange , et 
se croyant outragé^ trahi , veut coiH» 



m 

^Bis Bez.lcs-Lettbss. 69 

flottre Je vcrimc et le coupable. Voilà le 
nœud qui se serre. 

Œnone accuse Hippolite auprès de 
Thésée. Celui-ci furieux yoyaot paroîtr^ 
mon fib , l'accable de reproches* : il in« 
Toque Neptune qui a prcHiiis d'exaucer 
le premier de ^eê vœux ^ «t le conjure 
de le venger. En vain Hippolite se jus- 
tifie 4 envain fait-il Paveu de son amoui;: 
Î»our Aricie.* Son père n'y ajoute aucune 
bi et l'exile. Phècfre touchée de repentir 
vient trouver Thésée pour le prier d'é^ 
pargner son fils. Mais aussitôt qu'elle 
apprend qu'Aricie en est aimée , la jalou-- 
sie entre dans son cœur et lui ferme la 
bouche sur Paveu qu'elle alloit peut-être 
faire de son xrime^ Cependant elle est 
déchirée de remords : la malheureuse 
Œnone veut les étouffer en lui représen** 
tant que les Dieux ont quelquefois brûlé 
de feux illégitioi^s. Phèdre n'entend qu'a- 
vec horreur ces discours , la charge d'im-« 
précatiiHis , et la bannit à jamais de 
sa présence. Voilà le nœud qui se serre 
encore davantage. 

Aricie qui a été instruite par Hippo- 
lite du crime de Phèdre , blâme ce jeune 
prince de" garder le silencel Celui-ci lui 
deiQande encore un secret inviolable sur 
la confidence qu'il lui a faite , et part 
après en avoir recula promesse qu'elle ira 
le joindre et l'accepter pour époux dan$ 
un temple qui est près di Trezene. Thé- 
sée .survient 5 et les discours interrom- 
f as fp» lui tient Aricie portent le troubla 
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dans son ame . Il est lui-même étQiuié de 
de sentir une pitié secrète : il ?eut inr* 
terroger une seconde fois Œnone, lors^ 
quon vient liiî apprendre qu'elle s*cst 
jettée dans la. mer , et qu'un mortel dé- 
sespoir est peint^sur le visage delà reine. 
Alors ce malheureux père ne doute plus 
de l'innocence de son fils , et ordonné 
qu'on le rappelle. /Voilà le nœud aussi 
serré qu'il puisse l'être et qui va se dé- 
nouer» - 

Thésée apprend qu'un horrible mons- 
tre vomi parles flots de la mer, a eflTrayé 
les chevaux d'Hippolite, qui étant tom- 
bé de son char , a été traîné parmi les 
ronces , h travers les rochers ^ et y a 
perdu la vie. Phèdre s'est, empoisonnée 
et sur le point d'expirer , elle vient dé- 
clarer l'innocence d'Hippolite à Thésée!, 
qui va joindre ses larmes au^sang de 
son fils ^ et qui veut qu'Âricie lui • tienne 
désormais lieu de fille. Voilà le dénoue* 
ment. 

Dans la tragédie de Cinna par jPor- 

neille , Paction n'est pas préparée , parce 

qu'elle n'avoit pas besoin de l'être ^ ce 

qui arrive assez souvent. 

» ' 

Je l'ai juré , Fulrîc , et je le jure encore x 

Quoique j'ainae Cînaa, quoique mon cœurTadore^ 

^il reut me posséder , Augns te doit périr ; 

Sa tète estle seul prix dont il peut m*acquérir. 

/ Voilà le sujet exposé. C'est Emilie 
qui vient de parler : eUe étoit fille de 
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•Toranîus , tuteur d'Auguste , qui l'avôit • 
lui-même prosérit durant le iriumvîrat. 
-^ Cinna, chef de la conjuration^ dit à 
Emilie que tou« les conjurés animés par 
le loriè récit qu'il leur a fait des pros- 
criptions d'Auguste , ont renouvelé leur 
serment d'être fidèles , et qu'on doit le 
-poignarder pendant le sacrifice. L'em- 
pereur mande Cinna et Maxime, autre 
chef de la conjuration. Un ordre si 
prompt fait craindre d'aburd aux deux 
amans que tout ne'soit découvert. Mais 
Cinna persuadé qu'ils s'all^rment im- 
prudemment , résolu d'ailleurs à braver , 
s'il le faut, les plus affreux supplices , 
se rend auprès d'Auguste. Voilà le nœud 
commencé. Il s'agit de savoir si Au-» 
guste périra , ou si. Cinna échouera dant 
son entreprise. ^ ^ 

Octave délibère avec Cinna et Maxi* 
me s'il quittera l'empire , se résout par 
les conseils do Cinna lui - même à le 
garder , et lui donne Emilie pour épouse. 
M£r]gré cette confiance et ce nouveau 
bienfait de la pUVt d'A guste , te cÉcf 
des conjurés persiste à vouloir le faire pé- 
rir. Voilà le nœud formé. 

Cinna a confié à Maxime son amour 
pour Emilie , et le secret motif çui le 
fait agir. Maxime qui l'aime aussi ,^ est^ 
désespéré de v^ir qu'il sert lui - même 
son rival. Euphorbe , affranchi de Ma- 
xime , lui consriHe de découvrir la con- 
juration à 1 Empereur dont il obtien- 
- ;dra-par ce moyen la main d'Emilie. Cer 
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pendant Cinna voyant approcher le m'o* 
ment de l'exécution de l'entreprise ,- 
éprouve des remords. Il ne peut se ré* 
soudre à assassiner Auguste qui lui a 
dit : 

Cinba , par vos conseils je retiendrai Pempire ; 
Mais je le retiendfrai pour vous en faire part. 

Emilie qui l'asservit , le ramène à la 
conjuration. 11 y court en furieux , dé* 
terminé à s'immoler lui-même après avoir 
poignardé Octave. Voilà le nœud serre. 

Euphorbe a tCHit découvert à Auguste 
dé la part de Maxime ^ qui feint d'être 
touché d'un juste repentir. L'empereur 
est irrésolu sur ce qu'il doit faire. Pu- 
i)ira-t-il les conjurés? leur fera-t-il 
grâce ? Emilie apprend qu'Auguste a 
mandé Cinna , et qu'Evandre son affran- 
chi a été arrêté ainsi qu'Euphorbe. Ma» 
xime tient lui dire de plu» que la con- 
juration est découverte y qu'on va l'ar- 
rêter elle-même par ordre d'Octave , et 
vent l'engager à prendre la fuite avec 
lui. Mais il n'ep reçoit que des réponses 
pleines de fierté et -de mépris. Maxfmé 
désespéré veut laver sa honte et son for- 
fait dans le sang d'Euphorbe qui lui a 
donné ces lâches conseils. Voilà le-noeud 
qui se serre encore davantage. 

Auguste après avoir rappelé à Cinna 
tous les bienfaits dont il l'a comblé , 
lui dit qu'il est instruit qu'il veut l'as- 
sassiner, Cinna d'abord interdit , reprend 
bientôt son audace et brave rempereur;r 

Exmlie 
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Emilie qui vient elle -^ même s'accuser ^ 
en fait autant, lorsque Maxime qu'Au- 
guste crayôit seul fidèle , vient déclarer 
aussi son crime et son lâche^artifice pour 
posséder Emilie. Voilà le nœud aussi 
serré qu'il puisse l'être et qui va se dé- 
nouer. ^ 

Auguste choqué de l'audace d'Ëmilid 
ft de Cinna , paroît Résolu à ordonner 
t#ur supplice. Mais s'élevant tout-à- 
coup au - dessus de lui - même , il par- 
donne à Cinna à qui il donne Emilie ^ 
il païKione à Maxime à qui il laisse sa 
place ; et tous les conjurés doivent en- 
tendre publier qu'il a tout, appris et 
veut tout oublier. Voilà le dénouement. 

I 1 I. 

Des Personnages Dramatiques. ' 

Les personnages ou acteur^ dans un 
ouvrage dramatique , sont l<e principal 
objet qui fixe l'attention du spectateur* 
Il n'a ', pour ainsi dire , d'ame que pouc 
sentir leur bonheur ou leurs peines : elle 
s'identifie' en quelque sorte' avec la leur. 
U est' donc de la plus grande impor- 
tance que le poète en les faisant agir , 
apporte tous ses soins à les représenter 
tels qu'ils doivent être.. Il y en a un qui 
est toujours dominant , et pour lequel 
leÈ autres paroissent sur^ la scène : c'est 
celui qui forme Fentr^pfîsc , ou ^ui en 
est l'objet. J'ai déjà < dit que l'intéjcét 

Tome ni. D * 
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principal doit rouler sur lui. Il faut paf 
conséquent qu'il soit peipt arec de plus 
fortes couleurs, que les< autres^ C'est ce 

3u?on voit dans toutes les bonnes pièces 
e théâtre ^ soit des anciena., soit det^ - 
modernes. 
Mœars ou Le poète ne peut bien faire connoi-» 
caractères tre et DÎen représenter ses personnages 
nrea"^t- î^^ P*^ '®* moBurs OU caractères,, ( ca« 
mttîqaes. on içeut con£e»idre ici ces deux choses* ) 
Ces mceuns ou caractèréa sont les incU-« 
nations , les. habitudes bonnea pu mau«» 
' vaises des hommes. Elles sont générales 
ou particulières. Les mœurs gén^ale^ 
sont les mosun des différentes nations , 
des Grecs, des Romains , celles ^d'uu 

Ïeuple civilisé., celles d'un peuple bar- 
are. Dans ces moeurs générales^ sont 
aussi comprises les mœurs des différons 
âges et des difierentes conditions. On 
peut relire le morceau A^Aristote que j'ai 
* cité sur ce sujet dans le volume précé- 

dent. Je ne ferai qu'ajouter ibi la des^ 
cription que BoileaU a faite , après Ha* 
race , des trois âges de l'homme. 

0n Jeune homme toujours bouillant dans ses oa« 

priées , 
Sst prompt à reeeroir l'impression décriées ; 
Bst vain dsns sesdif^outs > volage en ses désirs , 
Hédf à la eensurs , e^t ^u dans les plaisirs. 
L lige ririi plus mûr , inspire un air plus sage , 
^e pousse auprte des grands^ s'intrigue, se ménage^ 
Cogtrs Us ooups du jtort songe à Se ffiaintenir^ 
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Kl loia dans le présent | regarde l'avenir. 

La /vieiHesse obagrîne , inoessamxaent amasse y 

Garde , non pas pour soi , lea tr^ors qn'eiie en^ 

tasse; , * 

llfoçbe en ton^ ses desseiiis è^nii pas lent et glaeé f 
Toujours plaint le présent ^ et vante le passé ; 
Inhabile aux plaisirs dont la jeunesse abuse, 
BlÀme en eux les douceurs que Tâgelui refuse (i]^ 

• 

' I<es mœurs particulières sont le cara€«> 
tère distinctif de chaque personnuge , soiit 
historique , soit inventé. Il faut^que 1© 
mêxne . persc^nnage ait'^es' mœurs'de sa 
nsttioxï , de sa patrie ; par ctynséquent 
qu*un héros de Ta Grèce ne" soit point 
représenté sous les nlénaes traits qu'un 
citoyen dé Ronié^ , un Atïiémen sous 
les mêmes qu'un Spartiate , un Espagnol 
sous les mêmes qù*un Français , un-hahi* 
tant 'de la province , sous les mêmes qu'un 
habitant de la capitale. 

Des sibcles^ des pays étudiez les mœurs. 
Les clinobatf font souvent les. diverses huniefir** . 
Gaide:KdottO de donner, ainsi que^^dans Cléik (^Ol 
L'air ni l'esprit français à l'antique Italie _, 
BtsoQS des noms romains ^ feisant notre portrait ^ 
Peindre Catou(â) galant, etBmtus (^)dameret (3). 

(i) Art Poét. , ehap. IIL ^ . 

(â) Roman de Mademoiselle Scudén^ 
(a) Voyez ce mot dans les nofbs^ à la fin de 
ce volume. ^ . 

^ Vbre» ee mot-, ihidi ' 

'(3)Buiie9tt»ArtFoé^,d)i^.in. 
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Le même personnage doit de plus avoir 
ses propres mœurs-, et montrer dani 
toutes ses aotrons , dans tous ses discours , 
dans tous ses sentimens , un caractère qm 
le distingue des autres personnages. Danè 
la tragédie de Sertorius^ on voit deux 
héros romains , Sertorlus et Pompée , qui 
ont le vrai caractère , les toœurs de leur 
/ pays : maïs chacun d'eux à son caractère 

propre et distinctif. Cette réunion des 
mœurs générales et des mœurs particu^ 
lières dans le même personnage , est le 
triomphe de l'art. 
Qualités ArUtote , et tous ceux qui , après luî^ 
aés mœiin ont traité de l'art dramatioua^ veulent 
dranuii- y^^ mœurs , soit générales , soit par- 

'** * ticulières , aient quatre qualités ; qu'elles 
soient bonnes , conpenables , ressent^ 
blantes, et égales.Ce mot bannes ^u'-4- 
ristote n'a pas expliqué, a donné Ireu à 
une infinité de commentaires. Il parolt 
d'abord ^et c'estle sentiment du plus grand 
nombre } qu'il ne faut pas entendre par 
ce mot y que les mœurs aient une bonté 
morale ^ c'est-à-dire ^ soient vertueuses. 
Si les mœurs en effet aevoiént être telles.^ 
il ne seroitpas permis au poète de peindre 
des caractères réellement vicieux^ Or il 
~' manqueroit alors son but , qui est l'ins- 

truction , parce qu'il ne çeût y arriver , 
qu'en offirant également le tableaur des 
vices et celui des vertus , en faisant con- 
traster le crime et Pinnocenee. 

Cettq; bonté , dans les mœurs des pet'» 
sonna ges ^ doit donc être une bcnté^oi^ 
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tique j bonté qui y suivant Corneille , con-r 
sîste ^ans le caractère brillant et élevé 
d'une habitude vertueuscf ou eriminelle ^ 
telon qu'elle est propre et convenable à 
la personne qu'on introduit. Ainsi dan$ 
Rodogune\e% Hiœurs de Cléopatre , toute 
méchante qu'elle e«t , ont la bonté poé- 
tique. Elle â poignardé' un de ées fils ) 
elle veut empoisonner l'autre et la prin- 
cesse son épouse : il n'y a pas de crime 
qui lui fasse horreur , pourvu qu'elle se 
maintienne sur un trône qui est l'unique 
çbjet de son ambition. Mais tous sçs 
erime« sont accompagnés d'une grandeur 
d'ame qui a quelque chose de si haut ^1 
q^u'en même temps qu'on déteste ses ac- 
irons , on admire la «ource d'où elles 
partentv C'e^t ce qui a fait dire à Vaitaire: 
il n'y a point de criminelle plus odieuse 
que Cléopatre^ et cependant on se plait 
à la voir 5 elle ennoblit l'horreur de son 
caractère ^ par la fierté des traits dont 
Corneille V 9. peint. 

• D'autres font consister cette bonté poé^ 
tique t et c'est ici le sentiment le' plus 

Sénjêraiement suivi ) dans la conformité 
es actions et des^ discours d'un person- 
page , avec l'opinion qu'on a conçue de 
lui. Ainsi 9 lorsque nous, voyons Mithri- 
date , dans la tragédie de ce nom*, résolu 
à se veng^ de ses deux fils , aussitôt qu'il 
apprend leur amour pour Monime, vou- 
lant .même les immoler tous les trois , 
nous n'èii sommes pas surpris : ce projet 
de vengeance est parfaitement conforme 
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h i<m caractère jaloux ^ soupconneuT et 
crue). Ainsi lorsque dans Britannicus m>i^s 
voyons Néron, sous les apparences d'une 
réconciliation ay«c son frère, cacher la 
haine la plus envenimée 'et le dessein 
formé d^empoisonner ce jeune Britanni- 
cus , qui fait ombrage à sa puissance aii-« 
tant qu'à son amour , cette perfidie ne 
BOUS étonne pa^ : elle est très-conforme 
k son caractère dissimulé et méchant. 
Ainsi lorsque dans IpJtigénie en Aulide 
nous entendons Achiie éiâater contre 
Agamémnon , braver ce chef de tant dé 
rois , et lui' parler sur le ton delà menace) 
quand nous le^ voyons courir à l'autel , 
aéterminé à l'inonoer de sang , à renver- 
ser le bûcher ^ à massacrer le. prêtre 
même ^ à combattre avec ses Tfiessaliens 
contre toute l'armée , si l'on veut sacrifier 
Iphigénie , ce langage si fier ^ cette action 
si hardie n'ont rien qui nous étonne: ils 
sont parfaitement Conformes à son carac*^ 
tère emporté / violent et inexorable. 

Les trois autres qualités que doivent 
avoir les mœurs dramatiques , sont plus 
aisées^ à entendre y et n'ont pas besoin 
d'une longue explication. Les mœurs sont 
€ont>enahles , lorsqu'on fait /agir et parler 
les personnages selon leur âge , leur sexe, 
leur pays , leur siècle ^ leur condition. 
. Ne faites point parler vos acteurs au Basaid y 
Vn vieillard en jeune homme ^ un jeune homme es 
-• vieillard (i). 

(i) Boileau ^ Art Poé%, chap. III^ 
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n faut en dire autant des actions qu'on 
lear /ait faite^ et des sentimens , des 
passions qu^on levsr attribue. 

Il est bon cependantâe r^oiAT^tier que 
ce qu^yiristott et Horace ont 'dit de» 
mœurs de chaque Age , n*est {>as une ré- 
^1e , dont on ne puisse «'écarter. Lès 
jeunes gens , par ei[etnple , sont en gêné* 
irai prodigués y et les vîeillarcls avares. 
Faut-il pour tela que vous soyez oUigé 
lie représenhÂr toujotlrs Un jeune hôtnme ^ 
dissipant s'a fortune , et un viéfDaM ne 
songeant qu*à grossir son trésor ? Non 
éans doutev L^ contraire arrive tWs les 
jours. Vous pouvez donc ne pas donner 
au jeune homme le vice de la prodigalité , ^ 
au vieillard celui de Pavarice : mais vous 
péheriejfc contre la vraisemblance , si vous 
taisiez du premier un avare *, et du second 
un prodigiie. Il en est de tbême potfr les 
discours, vous pouvez bien ne point faire 
débiter «à un jeune homme des propos 
légers , frivoles et indiscrets qu'on tient 
ordinairement à son âge. Mais il ne seroit 
pas vraisemblable qu'on entendit sortir de 
sa bouche ces discours graves et mesurés^ 
qui sont le fruit d'une prudence consoiGQ- 
înée , qu'on n'acquiert que dans un âge . 
avancé. 

Les mœul*s seront ressemblantes , si fes 
mœurs des personnages connus sont pré- 
cisémient celles que ^histoire ou la fable 
leur donne. Ainsi il seroit ridicule de re* 
présenter Ulysse comme un grand gue^^ 
rier , Achille comme un homme éloquent» 
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Un peraonnage inventé' peut avoir le ca* 
ractere qu'il plaira au poète de lui donner. 
]Mai8 pour ceux que Pnistoire ou la fable 
nous fait connoitre , ils doivent être peitîti 
tels que nous les y trouvons. 

Enfin les moeurs sont égales , lorsque 
les personnages paroissent jusqu'à la fin 
de l'ouvrage , avec le même caractère .*. 

au'ils ont eu au commencement. Voyez 
aniB Athalie la hautenr , l'impiété et la 
cruauté de cette princesse ; la grandeur 
d'ame de Joad,sa piété et sa confiance 
en dieu; la tendresse de Josabet ^ et ses 
alarmes sur les périls du jeune Joas ; la 
générosité d'Abner, et sa fidélité à ses 
rois et à sa religion; la fourberie / l*am-« 
bition , et l'bumeur sanguinaire de Ma-> 
tban. Aucun de ces cara<;tères ne se dé* 
ment jamais : tous se soutiennent jus- 
qu'au dénouement. Quand le^-poëte ima- 
gine un personnage, il doit d'abord ea 
marquer le caractère par des traits frap^ 
pans^ et le montrer dans la suite toujours 
tel qu'il l'a peint. % 

D*un Douveau personnage, inventez-yous l'idée ? 
Qu'en tout avec soioinême il se montre d'accord ^ 
£t qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'a- 
bord (i). " ^ 

Observons îdî que ce seroît un grand 
défaut dans un ouvrage dramatique , ^i 
plusieurs personnages avpient les mêmes 

» Il - Il II ■— — — — ^ 

(ij Boilsau , Axt Foét. ^ ehsp. III. 
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mœurs particulières , parce qu'il est essen- 
tiel que les caractères soient opposés en- 
tr'eux ou du moios différens , afin qu'ils 
contrastent ensemble, et ^que Pun fesse 
ressortir rautre. Il faut pour cela choisir 
ou imaginer des pBrsonnages , dont clia» 
cun ait un caractère qui ne soit propre et 
particulier qu'à lui. Si le même se trouve 
dan^ plusieurs^ jettez-y alors une nuance 
forte et bien marquée , qui distingue cha» 
cun de ces personnages d'une manière 
sensible et frappante. Voyez dans /'/-. 
liade , Achille , Âjai^ et Hector. Leur 
caractère dominant est la valeur. Cepen^ 
dant il s'en faut bien que ces trois héros 
se resselnblent. Achille est violent;- Ajax 
est dur ; Hector est humain. Il faut lire 
et relire Homère , pour apprendre l'art de 
varier et de faire contraster les caratères. 
Chaque personnage doit parler suivant 
sa condition, son âge^ son pays, et la StyU drs* 
situation où il se trouve. On sent' eu'un "*"*^**®* 
roi a une façon de s'exprimer bien diffé- 
rente de cell'e d'un courtisan , et que le 
langag.e d'un homme de qualité n'est pas 
le même que celui d'un simple citoyen. 
Un dieu ^ suivant la pensée A^Horace , 
parle bien autremeritqu un Héros ; un vieiU 
îard autrement qu'un jeune homme ; une 
dame d'un haut rang autrement Tju'une 
suivante; un marchand autrement qu'un 
laboureur ^ un homme de la Cplchide ou, 
un Assyrien, autrement qu'un habitant de 
Thébes ou un citoyen d'Argos. Si vous 
faites parler cé^ diifôreas pen onnages su( 



le même ton , les grands et le peuple y 
bien loin de vous accorder leurs sufirages , 
ne pourront s'empêcher de rire. 

Un sait de plus que la joie , la douleur , 
l'amour , la colère , l'ambition , en un mot 
chaque sentiment , chaque passion a son 
langage particulier. Notre âme prend , 
pour ainsi dire , diverses formes y diverses 
manières d'être , suivant les divers événe- 
mens de la fortune ; et la nature lui fournit 
^ dans toutes lés circonstances possibles des 
.' expressions propres à peindre les senti- 
mens qu'elle éprouve , tes passions qui la 
tonrmèàtent. Il fatit donc que le poète s« 
transforme , pour ainsi dire , en chaque 
personnage y pour le faire parler d^une 
manière convenable à son état actuel , et 
comme ce personnage parleroit lui-même* 
Le poète ne doit jamais se mofrtrer. 

Ainsi tout ce qui est un effet visible de 
l'art et du travail , ces figures oratoires ^ 
ces riches comparaisons pompeusement 
étalées , ces élans lyriques , fruit d'une 
imagination échauffée, sont totalement 
bannis des pièces de théâtre , même de 
celles dont le sujet est grand et élevé. Le 
style y doit être de la plus noble , de la 
plus élégante simplicité ; et si les expres- 
sions figurées y sont quelquefois bien pla- 
cées, ce n'est que lorsqu'elles sont vrai- 
ment inspirées parla passion ou par. lé 
sentiment. Les maximes , les sentences , 
les pensées morales trop généralisées n'y 
sont pas non plus souffertes , à moins 
^M'elles ne soient natureUemeut dictées 
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par lasituation du personnage ; comme les 
maximes qu^on trouve éparses dans les 
pièces de Corneille y de Racine , de jlfo* 
Uerey de Regnard, Telles sont celles-ci que 
Racine met dans la bouchi) d^Hippolite , 
lorsque ce jeune prince se justifie auprès 
de' Thésée du crime dont il est accusé. 

T H é s i s. 

TjraStve, tu prétendoîs tçn^en un Iftche sHenee^ 
Pli^dre enseyeHroit ta brutale insolence. 
Il fàlloit , en foyant , ne pas abandonner 
Le fer j qui dans ses mains sert k te condamner; . 
On plulôtil fidlûit^ comblant ta perfidie> 
Lbî rarà tout d'an coup la paiole et la ?ie. 

HiyPOLZTX. 

£^un ibensonge si tibbr justement irrité , 

Je deyrois faire ici parler la rérité , 

Seigneur. Mais je supprimie un SMfl^ ^i Totts 

toucbe. 
' Appronvei le respect qui me ferme la bouebe; 
£t sans vouloir irous-m^me augmenter tos ennuis, 
Sxaminez ma yie y et songes qui je suis. 
Quelques crimes toujours précèdent les grands.cri- 

mes. 
Quinconque a pu franchir les bornes légitimes , 
Peut yiolec en£la les droits les plus sacrés. 
Ainsi qUe la vertu ,,le.orime ases degrés ; 
Et jamais on n'a ru la timide innooenoe , 
Passer subitement à l'extrême licence. 
Un jour seul ne fait point d'un mortel vertueux ^ 
Un perfide assassin ^ un l&cbe incestueux. 
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£leTé dans le seîa d'uae chaste béroïne (a}. 
Je n'ai poin t de soii sang démenti F.origme ^ 
Pittlkée (h) estimé sage entre totis les humains j 
]>aigna m'instruire encore an sortir de ses mains; 
Je ne yeux pas me peindre avec trop d'avantage. . 
Mais si quelque yertuln'est tombée en partage ^ 
Seigneur , |e crois sur-ton t avoir fait éclater 
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer. 
C'est par là qu'Hippolîte est connu dans la Grèce. 
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse. 
On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur. 
Le |out n'est pas plus pur que le fond démon ccsur* 

On voit clairement que la rituation oU 
se trouve Hippolite , a fourni ces réfie^ 
xions , qui ne font sentence , qu'autant 
qu'on les sépare de ce qui suit ou de €• 
qui précède , et qui ne sont pas des 
maximes dans la bouche de ce per- 
'sonnage. Ce sont , en quelqrué façon , dei 
principes qu'il s'applique à lui-même , et 
dont il tire des preuves pour montrer » 
pour établir son innocence. 
Du dît- Quand plusieurs personnages drama^ 

logue, et tiques parlent, et qu'ils panent l'un à. 

loffu™.**"** l'autre , c'est un dialogue. Quand un ac- 
teur parle seul , il fait ce qxi'on appelle 
un monologue. Le dialogue doit tou)our9 
tendre à son but; de manière que les 
interlocuteurs ne disent rien qui n^ait un 



(a) Voyez le mat ^niiopeàam les notes ^ à la fia 
de ce volume. 
ib) Voyez ce m<d^ iBid^ 
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rapport direct à l'action. Quelqu'un a très- 
bien dit qu'un personnage qui , dans une 
situation intéressante , s'arrête à dire de 
belles choses qui. ne vont point au fait , 
ressemble à une inèré , qui cherchant son 
fils dans les campagnes , s'amuseroit à 
tîueillir des fleurs. - ^ 

' !Le désirée briller est un écueil que le 
poète doit soigneusement éviter : sans 
quoi la fougue de son imagnàtion l^em- 
portera hors du droit <îhemin , qui 'doit le 
conduire a son but. L'esprit dojt être ici 
la victiiiie du goût ^ qui veut que le poète 
ait assez de jugement pour s'arrêter où 
il faut , et assez de courage pour sacrifier 
les xn^Ueures choses , lorsqu'eiles sont 
déplacées , afin de ne point perdre de)vu0 
le terme de l'événemcfnt , qui est son objet. 
Un personnage ne dira donc que ce qu'il 
faut : uii atitre personnage ne lui répondra 
que quand il devra le mre ; et le spec^ 
tateur sentira toujours la raison pour- 
quoi la parole passe d'ufie bouche à un^ 
autre. 

Il est sur-tout essentiel qu'un interlo* 
eateur réponde précisément à ce (^u'a.dit 
un autre interlocuteur , et qu'on Voie dans 
le dialogue cette liaison d'idées ^ cette 
fuite de raisonnemens, cette logique se* 
lurette ^ qui doit être l'ame de touf tes en« 
tretiens. Cependant il est dés circons- 
tances 'OÙ cette régie ne doit pas être 
ti>serVée ; c'est dans une grande passion , 
dans l'excès d'un grand malheur. L'ame 
à'cst alors remplie que de ce qui l'oo* 
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cupe y et non d^ ce qu'on lui dit. Le perr 
tonnage plein de Bon objet , ou ne^épond 
point , ou ne réppnd qu'à son idée^ C'est 
' alors , comme le dit Voltaire , qu'il est 
beau de ne j^âs bien répondre, lilais re« 
marquons y que quoique, ce personnage 
agité d'une grande^ passion , ne réponde 
pa» directement à ce qd'on lui' dit ^ néan- 
moins tout ce qui sort de sa bouche 9 S9. 
rappoi^te à l'action* Ainsi dans ce^ eir<9 
constances mêmes le dialogue tendà soa 
but, . ^ 

Pour bien connoitre l'art du dialo^e ^ 
qui est une des parties les pkis essentielles 
a'une pièce Ap théâtre y il faut joindre à 
ces règles générales , la lecture dès-boa^ 
nés pièces de Corneille , celles de Racine 
et de Molière* On y verra par-tout que 
ces auteurs dramatiques ne s'attachant 
qu'à la vérité; font toujours répondre 
leurs personnages arec justesse ^ et Ja?- 
mai^ hors de propos. JJen citerai quel- 

, quea exemples dans les articles suivans. 
lin acteur parle seul dans un mono- 
logue : mais ce n^^t point pour raconter 
^n événement , ou pour dire oe qui .arri* 
vera. Les Grecs et les Latins ont suivi cet 
usDge j que nous' avons banni de notre 
théâtre , parce^u'il n'est pas dans la na«. 

•ture;. Le monologue doit être un Qooibat 
du cœur. Le personnage y paroit ikx^ 
eolu , et délibérant y pour ainsi dire ^ avea 
luinbême sur: oe qu'il doit faire. II faut 
qu!il soit court : si l'on peut, lui doeneir 
«ne certaine étendue , ce n'est que quand 
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Pacteur est ai^cablé so^s le poide dç son 
malheur , ou ijù'il est dan^ One agitation; 
dolente. 

A :b T I € L s I I L 

Du Poème Comiijue. 
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I^e poème comique est en généralr ee«» 
Uii où l!on introduit sm* la; scène des per-* 
aonnages. qui font une action amusante* 
etrisibie ^ maia commune , c'est-à-dire re^ 
latiye au caractère , aux mœurs ^ à la 
manière de viVre des Hommes dans la so- 
eiété ordinaire. Pour faire connaître tous / 

les diversi ouvrages que renferme ce genre , 
je parlerai dans cet article^ i.^ de la co~ 
médie; 2.* des pièces de théâtre qui y ont 
Eapport ; 3.^ de V opéra comique^ 

I. 

De ia Comédie. 

Le but de la comédie est de corriger 
les mœurs en riant : ce n'est pas moins 
pour nous instruire que pour nous direr-: 
tir 9 qu'elle a été inventée. Elle parvient 
s ces deux fins , en représentant une ac- 
tion ]^rise dans la vie commune , digne 
de risée ,'et de laquelle nous pouvons re- 
tirer quelque avantage pour les mœurs, j 

L,a. comédie est donc un poème <pxi niRtkltîom. 
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tote 9 est un défaut , ivji vice même ^ qui , 
tass occasionner la destruction du vi- 
cieux , lui cause de la honte , en mémo 
temps qu'il fait rire le spectateur. Ce sera 
un magistrat qui', oubliant la décence et 
la gravité de sop état, ne s'occupera que 
puérilités , un bourgeois de la campa^e^ 
gui voudra prendre le ton , les maniçres 
d'un courtisan ; un homme, en un mot ^ 
qui choquera les bienséances , les usages 
reçus , ou même ce qu'on appelle la mo- 
rale du monde poli. - 

Les vices appartiennent à la comédi»; 
mais ce n'est qu'autant qu'ils sont ridi- 
cules. Il faut que le poète jette te voile 
sur tout ce qu Us peuvent avoir de bas , 
de méprisable et de révoltant. Nous ne 
devons jamais voir le vicieux dans une 
situation qui puisse faire naître en nous , 
ou la compassion , ou la haine /ou l'efiroi. 
Il doit toujours, nous égayer à ses d^ens ; 
- et plus il nous amusera et nou^ divertira: , 
plus nous sentirons , si nous faisons un 
secret retour sur nous-iàémes , qu'il nous 
avertit de nous tenir sur nos gardes , pour 
ne pas tomber dans ce même ridicule , 

2ui le rend à nos yeux un objet de risée» 
/hypocrisie est un vice bien détestable. 
D'où vient cependant que nous rions li la 
vue de Tartuffe ? C'est parce que nous le 
voyons mal caché sous son masque ; c'est 
parce que Molière a su présenter ce faux 
dévot par le côté ridicule. Il e^t vrai qu'il 
l'a rendu odieux dans le cinquième acte: 
mais c'étoit , comme le remarque J. B, 
- Rousseau ,, 
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Mou^seau , par 'la nécessité de donner l 

le dernier voup de pinceau à son p^r^ 1 

sonnage. |j 

Il y a .plusieurs moyens de bien pein- l 

dre le« ridicules et lès vices. Le, premier^ 
c'est d'opposer un. ridicule .à un autre ri- '| 

dicule , uo vice à un autre vice; de rc^- 
présenter à côté d'une femme altièiré et ' 
absolue , un mari pusillanime et soumis j 
'k côté d'un père avare j un fils prodigue. 
Le second , c'est d'opposer le ridicule ou 
Iç vice à l'bonnéte et au décent ; de re- 

Îrésenter à côté d'un misanthrope , un 
ômme^ïloux^et.poli ; à côté d'un flat- 
teur , un homme sincère et vrai. Le troi- 
sième moyen , c'est ^d'outrer un peu la 
peinture. Les objets ne sont vus au tbéâ- , 
tre , que dans le lointain. 11 faut les pein- 
dre à grands traits , pour i[o'ils fassent - 
une îinpresslon forte et durable. 

Il y a des comédies d'intrigue et des Ço""*^'*^ 
comédies de caractère. Les comédies d'in- comfdieâ 
trigue 9. dit un auteur comique (i) , con- de câractè- 
sistént dsms un enchaînement d'aventures '•• 

JEui tiennent le spectateur en haleine y et 
orment un émbatras qui croît toujours -^ 
jusqu'au dénouement. Comme il ne s'agit 
daps ces sqrtes de pièces ^ que de les char- 
ger d!inciden8 , ils en font ordinairement - 
tout le mérite ^ les mœurs et les carac- 
tères n'y étant touchés ^e superficielle- 
ment. Ce genre de comédie , qui demande 



(i) Des touches ^ comédie-de VMnpUur. 
Tome m. D 2 



beaucoup d'in} agi Dation y égaie l 'esprit $ 
m^is il Dé l'inslruit pas : il amuse et ne. 
Ta pas jusqu'au cœur. 

jy^ais l'autre genre de ooanéclié ^^ cti pr-é-' 
s^te un earactère dominant , qui fait 
propreryient le sujet de la pièce. Telles 
sont les comédies de VA^are , du Glo^^ 
rieuse ^ du Menteur, etc. Le poète peut 
asiocier à ce i^aractère principal d'autres 
caractères , pour ainsi dire , subalternes ^ 
aass qu^^ l'action en devienne plus çbar->' 
ge^ et plus intriguée. C'est ce qu'a fait 
Molière 4Ans le Misanthrope , oùil a pré-* 
sente les caractères. de la coquette , de la 
tamisante et des petits-maitres. 

Nous avons beaucoup de comédies de 
caractère miarte , c'est-àrdire , formées 
4e plusieurs caractères opposés entr'eux , 
mais qui sont tous de la même force ; de 
manière qu'il n'y en a aucun. qui brille 
assez pour être distingué des i^utres , et 
pour être . regardé comme le caractère 
principal. Tels sont dans VÉcote deâ 
Marl^ de Molière ^ le» caractères d'Isa-* 
belle , <le Sganarelle , d'Ai*Jste et de 
Léonor; dans V Ecolo des Femmes y ceux 
d'Agnès et d'Arnolphç. Aucun de ces ca« 
racteres ne domine sur les autres : aueua 
de ces caractères n'est subalterne ou ac<* 
cessoire. , 

Action et L^ coTiiédie étant faite pour peindre. 
5"J*/5/co- l^s hoflunes , il faut qœ V action y soit 
Biédîc. subordonnée aux caractères. Le principal 
doit seul servir à l'întrîgue : c'est de cette 
soiurcecpi'eUe doit partir. Le poète a dû 



j- 



DSS BELtÉS-LÈTtAES:. ^1 

d^abord choisir ce caractère , entité ima« 
giner , arranger ^ distribuer une action 

!)ropre h le faire connoitre et h le déve-* 
ô^er. n faut donc que toute9'}es|>arties 
*de cette action se rapportent à lui ; que 
tous les incidens , tous les coups de théâ* 
tre qui' arrivent , même quand il a dis- 
paru des yeux du spectateur y ne viennent 
que de lui , ne tendent qu'à lui y et qu'il 
soit la cause immédiate de toutes les* 
Scènes , de tous les traits qui font rire. 
C*est ce qu'on voit dans les pièces de Mo- 
lière et de nos bons clotniques. Tout*s*y 
rappc^tè au principal personnage.' 

Pour bien traiter ce caractère , qui seul 
est le principe de l'action , il est bon d'en 
* imaginer et d'en présenter un autre qui lui 
serve de contraste , et qui le fasse res- 
sortir davantage. C'est url des moyens , 
comme je l'ai ait plus haut , de bieti pein- 
dre ui} vice ou un ridicule. Mais il faut 
que ce caractère- opposé au' principal . 
ne soit ni assez fort ni assez btillant pour 
partager l'attention et ttlitêrêt du spec- 
tateur. C'est un défaut qu'on a temarqu4 
dans la belle comédie du ùlorièua-. Le ca* 
ractère de Lisinolpn . riche bourgeois en- 
taobli , 'personnage orusque et lathilier , 
est -- presque aussi saillant que celui dii 
tomte de Tuffi^es , ce persohnàge si 
vain*, si fier de ses aïeux et de s& no- 
' blesse. Aussi les plaisanteries g'fossièreâ 
du financier font presque dispai^ttré les 
traits fins et délicats au Glotièût. II est 
donc essentiel que le caractèté j^iiiCipali 
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soit le seul carjactère dominant ; qn'Û 
l'emporte sur tous les autres , et qu'il soit 
peint de plus fortes couleurs que le ca- 
ractère même avec lequel on le fait ct>n^ 
traster. 

Dans les comédies formées de plusieurs 
caractères qui brillent à peu près, égale* 
ment , un ou deux de ces caractères sont 
le principe de l'action. Le poète les a 
choisis à cette fin ^ et leur en a oppose 
d'autres d'une force à peu près égale. Dans 
y École des Maris , les caractères d'Isa- 
belle et de Sganarelle sont le fondement 
de l'intrigue ; dans V Ecole des Femmes y 
ce sont les caractères d'Agnès et d'Ar- 
nolphe. C'est à eux que se rapporte tout 
ce qui arrive dans le cours de Taction ^ 
et c'est par-là même qu'ils sont plus en 
jeu que tous les autres personnages ^'aiÉrx- 
quels ils donnent le mouvement. Mais 
aucira de ces caractères ne pouvoit ser- 
vir d;e caractère principal ^ parce qu'au- 
cun d'eux n'a ni assez de force ni assez 
d'éclat pour dominer sar les autres , et les 
éclipser entièrement. 

Les caractères dans la comédie doivent 
être toujours présentés dans toute leur 
intégrité. Je veux dire que le poète ne 
doit omettre aucun trait qui puisse ca- 
ractériser parfaitement ses personnages , 
sur-tout le princips^l. Qu'on se rappelle 
ici en quoi consiste la belle nature : c'est 
dans la perfection des objets. que présents 
le poète, de quelque espèce . de quelque 
genre qu'ils soient. U r<lfit l'imiter par- 
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tout cette belle nature, et pripGipalé- 
meot dans la. comédie* C'est là qu'on doit 
peindre Iè$ caractères , non tels qu'ils 
sont réellement , mais tela qu'ils peuvent 
être vraisemblablement , et 9 pour cela , 
réunir en un seul tous les traits d'un ca- 
ractère , distribué* entre plusieurs mem* 
bres de la société civile. \ue9 caractères 
du Misanthrope , du Tarf,uffe , de VApare 
de Molière , sont composés de ceux de 
plusieurs misanthropes , de plusieurs hi»> 
pocrites , de plusieurs avares. Aussi ce 
sont des tableaux achevés qui nous plai- 
sent , qui nous frappent ,. qui nous ins- 
truisect bien mieux que ne le feroient des 
personnages parfaitement ressemblas s ^ 
quelques-uns des misantropes , des hipo- 
crites , des avares que nous voyons dans 
la société. Si Molière avoit omis un seul 
ti^it> vraiment caractéristique ,1e person- 
nase étoit manqué 3 le tccbleau n'étoit pa» 
finu 

Le poète doit avoir soin d'observer de? 
gradations dans le développement du ca- 
ractère du principal personnage. Si celui- 
ci ne paroit point dans l'exposition du su- 
jet , les personnages qui la font ( il est 
assez indifférent que ce soient des sou- 
brettes y des valets ,~ ou d'autres acteurs ) 
le feront connoitre par leurs discours ou 
par des récits dont il soit l'objet. Mais 
quand le nœud est commencé , quand Pin*- 
trigue est formée , il doit être peint par 
des actipns. Un trait frappant l'offre d'a- 
bord aux yeux du spectateur : un trait plus 
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frappant encore yient tout-à-coup le 
▼elopper ; et l'on en voit une suite de ploi 
forts encore jusqu'au dénouement , où ]# 
dernier coup de pinceau montre le ca- 
r^iotère dans tout son jour et sous toat^ 
tes faces : c'est Iç dernier trait ajouté, au 
ridicule. Nos bons xuuaiques a!ont jàiHàis 
manqué à cette règle : ils Pont inênaé 
bien .souvent observée , après que le dé* 
nouement v.enoit de se ifaire. Le Misant 
thrope de Molière termine la pièce pat 
ces vers : 

ïrafa i de ton tes parts , accablé d!în jns tîqes y 
Je vais sordr d'un gouffre où triomphent les Tiées^ 
Et chercher sur la terre un- endroit écarté , 
Où d'être homme d'honneur on ait la liberté. 

Le Disirait de Regnard éit à son va«- 
let , au momen^où son mariage qui fait 
le dénouement de la comédie , vient d'être 
arrêté , 

Toi , Carlin j à l'instant prépare ce qu'il îavX, ' 
Pour aller voir hion oncle et partir au plutét» 

Carlin lui répond : 

Laissez votre oncle en paix. Quel diantre de lan- 
gage ! . . . , 
Vous n'j songez dono^lus ? Vous êt^ niané* 

L é' A K n R E. " 

Tu m'en fais souvenir 5 je l'avois oublié* 

U Irrésolu de Destouches , après avoir 
balancé dans tout lé cours de -la piècç., 
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. tntte CéliÉnène «t Julie , et s'être à la fin 
décidé pour celle-ci ^ (fit en sortant pour 
aller srigner le contrat de^mariage : 

ftèsaàU stienx fait , je crois , d'épouser Çélimènç- 

JL#e Métromane de Piton ^ venant d'ap- 
prendre que sa pièce de théâtre est en- • 
tiërèment tombée par les efforts delà ca- 
liale j ferme la scène en disant s 

Vous j à i|ni cependan t j 'ai consacrénhes {ours , 

Muses ^ teDez-moi lieu defortune et d'amours* , 

Dans les comédies de caractère., il faut Mœurs 
peindre les mœurs généra/es , et les mœur^ générales , 
particulières de* pays. C'est sur ces deux ** ^^Sf.* 
pivots que roulent les intrigues dés bonnes J^s Ans la 
comédies des anciens et des moderne^, comédie. 
Une pièce de théâtre fondée sut des mœurs 
générales , est universellement applaudie , 
et va à la postérité la plus reculée , parce 
que ces caractères généraux , qui sont 
comme l'appanage inaliénable de la na- 
ture , étant toujours et par-tout les mê- 
mes 9 la peinture en doit plaire à tous 1)ps 
'Sommes , dans tous les pays , dans tous 
les siècles. La comédie de VA^are ({Me 
Plaute a faîte , il y a près de deux mille 
ans 9 nous intéresse encore aujourd'hui ^ \ 

et intéressera ceux qui viendront après 
BOUS. Il en est de même de VApare de ' 
Molière , de son Tartuffe , de son Misan* , 
ihrope , du Joueur , dû Glorieuop , du , 
Grondeur et de plusiem*s aMres comédies 
en ce genre, qui ont été presque- toutes ^ 

transportées chez les- autres nations de 
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l'Europe. Il en sera de même de tonteer 
le« pièces de théâtre , où le poète co- 
mique présentera un miroir des vices qui 
régnent dans tous les temps , où il desti- 
nera ces caractères communs' au Grec , 
au Romain j à l'Espagnol , au Français , 
à l'Italien , etc. 

Les comédies , dont l'intrigue n'est fon- 
dée que sur Jes mœurs particulières , ont , 
dans ieijr origine , un succès plus écla- 
tant : mais ce succès n'est que passager 
ou borné à un pays. Mous lisons avec plai- 
sir VAndrienne et les autres comédie! de 
Térence. - parce qu'elles sont bien écrites^ 
bien dialoguées , bien conduites. Mais : 
^ elles ne nous intéressent pas beaucoup^, 
par rapport aux caractères , parce que 
nous n'y y oyons que la peinture des mœurs 
romaines de ce temps-là , dont les mœurs . ^ 
d'aujourd'hui sont bien dififérentes. Le 
succès de l'excellente comédie des Pré^ 
cieuses ridicules par Mo'lière , a été éga-; 
lement borné à son siècle et à notre na- 
tion , parce que le ridicule qui y es( peint ^ 
n'a existé que chez n6us , et n'existe plus. 
aujourd'hui. Voilà pourquoi cette pièce 
n*a été traduite dans aucune langue étran* 

fère ; elle ne pouvoit ifitéresser que les 
rancais. 
Deseoupi Les coups de théâtre ou surprises font 
de ihéâtre, y^, très-bcl effet dans la comédie. Ce sont 

et des deux j - ' • • ^ 1 •/ 

sorte* de des evenemens qui arrivent subitement^ 

coAîque. dans Je cour^ de l'action , sans que. le 

spectateur s'y sait attendu. Le poète doit 

ici lui faire goûter tout le plaisir d'une 

yiye 
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vive et agréable surprise ,,saDs chc^ver 
fiéajamoins en aucune manière le bon sei^s 
et la raison. 11 faut donc que les événe*^ 
mens ne puissent nullement être prévus j 
et qu'en même tem];>s ils soient vraisem? 
blables , naturels , tirés du fonds de l*iB«* 
itrigue même ,'et amenés. par la sîtMatioft 
des personnages ; ce qui demande beaa^ 
coup d'art et de délicatesse. 

Le comique est ce qui fait rire le spec^ 
tateur. II y en a de deux sortes ; le cos- 
mique à^action et le .comique de pensée. 
Le premier est celui qui prend sa sourcei 
dans l'action même, et qui se trouve dans 
la situation des personnages. Le second: 
n'est autre chose que les bons- mots , les 
saillies , les plaisanteries qui naissent dans 
la conversation. Le comique exaction ou 
de situation est sans contredit le meilleur , 
non-seulement pour instruire , mais eor 
core pour.anuiser. On ne doit eependant ^ 

Sas exclure le comique de pensée ; mais 
faut bien se garder de ne s'attacher 
qu'à celui-là. 

Si ce comique de pensée faisoit ^evl le 
mérite d'une pièce de tbéÂtre., le succès. 
ne pourroit en être que momentané ^ et 
l'on ne tarderoit pa^ à recoanoUçe dans 
son auteur le défaut de génie et d'inven-, 
tion , qu'il auroit voulu cacher sous un 
vain étala ffc de traits ingénieux et bril* 
lans.Eu effet , tous ces jeux d^ mpt^ pi«^H 
sana et badins , toutes ces pensées s^b-. 
tiles , tous ces portraits plus éclata^ns que- 
vrais , e^fin tout ce qu'oui Uppelle à\xjoli ^ 
Tome III. E 
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parce cpie c'est exprimé avec esprit et 
avec grâce, peut pour un^ instant flatter 
RgréaDiement Timagination du specta* 
teur , qui admire , en souriant , la déli- 
catesse , la légèreté , le coloris de Pau«-^ 
teur. Mais il s'en faut bien qu'il f trouve 
un ffrand fonds d'instruction . et un sujet 
réel d'amusement^ qui sont Les deuxnns' 
de la bonne comédie. Son esprit ne peut 
certainement pas y puiser de grandes lu- 
mières sur la nature d'un ciiractère , sur 
un défaut y sur un ridicule ; et son ame ^ 
loib d'éprouver uà vrai sentiment de joie ^ 
loin de s'ouvrir aux transports toujours 
renaissans d'une gaîté vive et durable , 
retombe bientôt dans son premier état 
de dégoût , de langueur et d'affaissement. 
Ainsi l'on peut dire alors ce que le C. de 
B** dît ( peut-être avec raison ) de la co- 
médie de nos Jours , dans son Épttre ^ur 
/# Goût y au ouc de Nipernois, 

On ne rit plus ; on sourit sujourd'kài ,, 
Et nos plaisirs sont voisins de Vennui^ 

Le comique ii action , au contraire , 
RO\ts amuse autant qu'il nous instruit. 
C'est là que le poète , en nous montrant 
son personnage sous le côté ridicule^ dé« 
voile au grand jour le caractère , le défaut^ 
le vice qu'il a eu intention de peindre 

£our nous divertir et pour nous corriger. 
>oin donc de courir après l'esprit , il ne 
doit s'attacher qu'à dresser son plan et 
à conduira son action , de manière que. 
SCS personnages se trouvent daos des si* 



tuatioDS tr aiment comiques. Alors il n^au- 
ra besoin ni de saillies, ni. de hçtïëm<^ti 
poifr exciser le rire du specf a[teur. Les 
e^preasionslesplus naturelles ,4eB pensées 
les plus^simples produiront cet effet à cause, 
dé la situation dupérso'nnage* 




que 
amené 

raiement de la maïriëre de conduire une 
pièce , nous iî*avon« qu'à ourrir Molière. 
Je choisis préférablement VÉcole des 
Maris , pàtce ^*il n'y a presque point 
de scène , qui ne présente une situation. 
Bret a bien- raison dé dire que cette 
pièce est le ■■ chef-^Tœuvre du génie comi* 
que pour les vues , la disposition et la 
coDciuite de l'ouvrage. 

Il n'y a point dans cette comédie de 
caractère principal. Il y en a quatre y 
comncie je rai déjà dît , qui sont à peu- 
près de la même forcé , qui brillent 
presqu'é gaiement. Les principaux person- 
nages sont Sganarèile ^ Âriste frères , Isa- 
belle , Léonor sceurs , et Valère amant 
d'Isabelle. La scène est dans une place 
publique. ' 

Acte /. Sganarèile et Aristè ouvrent 
la scène. Sganarèile est un homme d'un 
âge un peu avancé ^ bizarre et singulier 
dans ses manières, dans son habillement, 
d'une humeur .farouche et sauvage , 
fuyant toute société , et déplus , est-il dit 
dans le cours de l'action , ayant un mau» 
vai^ ceiL Ariste est un homme d'uur sens 
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droit ètd'iiilleTaisoii Raine : il. pense <me 
L'baotaie sage doit i'accommoée» au plut 
grabd nombre , n'aVoir rien d'afiecté dai» 
809 kabits , etauirre l'usage. L'aotien) est 
préparée dans cette. scène par dea éis^ 
cours relatifs à la £aooB»de; Tinnre de/ 
cliaeim 'de^eéa deisx personnages. On 
va voir le sufet exposé dans celle qui 
auit. ». } :. 

Isabelle , Léonor et Lisette suivante 
de celle-ci^ sortent de la ntaison , pour 
aller respirer la douceur du beau temps. 
Sganarelleles apercevant, défeqd à Isa- 
belle de sortir. Âriste lui demande en vain 
de les laisser aller se promener.^gaoa** 
lui répond gne les actiona d'Isabelle doî-^ 
vent dépendre de lui y puisqu'il est son 
tuteur ; et en parlant des deux sœurs , 
U dit: 

Elles sont sans parens ^ et notre snii leiu |»ëfi9 ^ 
Mous commit leur oondnite à son heure ^Urnière ; 
Et nous ehavgeant tous deux ou- de les épouser^ 
Ou sut notre refus , un jour d'en disposer^ 
Sur elles , par contrat , nous sut , des leur enfance^ 
Et de père et d'époux donner pleine puissance. 
D'élever celle-là tous prîtes le. souci , 
Et moi , je me chargeai du soin de celle-ei. 
Selon Tos volonJkés , vont gouv-ernes la vôtr/e| 
liâisaex-moij je vous prie, à non gré régir l'antre. 

Sganarelle voulant donc épouaer Isa- 
belle , prétend qu'enfermée^ au logis fMû 
pe a'oçGupe que des cbosea dirno^nage y 
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recoudre 9pi^,4iajB;#9:à tri€Otei\ ÇDdq«C0i 
Jksi8j et ne sor^c^ja^nais t6Q« avoir qid lu 
rT^ilIe ; ^ar il di^ tout nettement^ hétsnaoir 
^'eUe ^gâte «a çupile. AFÎatjB lui r^né^ 
sente que les soins défians et la. gf§ne n^ 
.font plaint, la vertu des femmes ; mais 

3ue l'honneurdoit les tenir dans le dev^oit. 
e laisse , poursuit*il en parlant de Lfio- 
nor ^ je laisse à spi? choix . libenté tp^tt 
jentière^ 

'Si (pilaire itSSÏè éciiê déroute Henrenans y 
l^ne grâtide tendres^^e , et des soins complttisanj 
Peurent ^ à son avis , poui^ un tel mariage ^ 
JR^éparez entre nous l'inégialité d'â^^ 
^lle peut fii'éftoujef , sinon <b]M>iaâr ^àï\ava$* 
Jeconaeni que «ans moi ses, dei lias seimliBfil^ 
* --/ leurs; 

St j'aime mieux la voir sons nn autre ^yménée , 
"Que si f contre son gré , sa main m'éloit donnée. 

Il ajoute en ceponse aux questions que 
lui £ait Sgaiiar elle , que , s'il épouse Léo- 
nor.^ elle aura toujours la liberté d'aller 
au bal^ de fréquenter les lieux d'assenot- 
blée , et de voir le monde. S^anarelle 
le traite de vieux fou ', et fait rentrer 
Isabelle ^ afin qu'elle n'entende pas , dit^ 
il y .cette pratique infime. 

Âriste dit qu'il veut s'abandonner à 
la foi de- celle^ qu'il auraépousée, et qu'il 
prétend vivre toujours comme il a vécu* 
Alors Sganarelle s'çcrie qu'il aura bien 
du plaisir , lorsqu'il le verra trompé par 
sa femme. Léonor lui protesta qu'Ariste 
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'«l'aura 'point àcraiodre- cette ditgracê^ 
a'i) faut qu'elle en soit Pépouae $ maxi 
qu'elle ne répondroit de rien , si elle étoît 
la tienne. Lisette ajoute qu'il n^ériteroit 
bien d'éprouver le sort dont il parle. 

Seanarelle , seul , grondant contre cette 
•famille , composée , suivant M , d'un vieil* 
lard insensé , d'une ^emme coquette , et 
de valets împudebs ^ p^end la résolution 
de se retirer à la campagne avec sa'pupî* 
le , afin qu'elle ne perot; poin;^ les 9jea- 
tiikiens d'honneur qu'il lui a inspirés. Va^ 
1ère , amant d'Isabelle , vient raçoster y- 
et lui' témoigne qu'étant son vpisin ,' 'û 
seroit enchanté de lier connoissance avec 
lui. Sganarelle ha fait diverses -reparties 
très-^brusques , et le laisse. Le jeune hom- 
me est désespéré de voir celle qu'il aime 
au pouvo^ d'un ^uvajge. Depuis quatpç 
mois y dit-il à son valet, il la suit.paiy 
tout , sans avoir pu trouver un moment 
pour lui'parler. Isabelle l'a vu; mais a- 
1-elle comprî» le 'langage de ses yeux? 
connoît-elfe et approuve-t-elle l'excès de- 
son amour ? que faire pour le savoir ? 
Il entre chez lui avec son valet, pour j 
mieux rêver. 

Acte II. Isabelle venant montrer à sob 
tuteur le logis de Valère , dit à part : 

.0 ciel ï sots moi propice » et ^eeoBÎie eii'ce jour 
'le stratagème advûit dhin^ionoeènt amour. 

ïlt un peu après , en s'en allant : 

Je fins pour Une fille un piojet bien liaicU » 
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MÙM Vinyxaie rigueur ^ont enrers moi Ton use , . 
Dans tout esprit bien-fait , me servira d'excuse. 

Sgiinareile , seul , frappe à la porte de 
Valere. Après un jeu de tnéâtre plaisant^ 
qui consiste dans l'ofire que Yalere fait 
à Sganarelle d'entrer dans sa maison , 
ou oe faire apporter, dés sièges , et dans 
bien des cérémonies qu'ils lont l'un et 
Pajutre pour se couvrir , le tuteur lui dit 
qu'il sait qu'il aime Isabelle , qui lui en 
a fait elle-même la <;onfidence , et qui 
de plus , dit-il y m'a chargé de pous don" 
ner atfis, • 

Que depuis que par vous tous ses pas sont suivis. 
Son cueur qu'avec excès votre poursuite outivge , 
I7'a que trop de vos yeux entendu le langa^ ; 
Que vos secrets désirs lui sont asses connus ^ * 
£t que c'est vous donner des soucis superflus , 
De vouloir davantage expliquer votre flamme ^ 
Qui choque l'amitié que me gardé «on ame> 

V A I i a E. 
'C'est-elle y dites-vous, qui de sa part vous fait....* 

Oui> vous venir donner cet avi^ franc et net, 

Et qu*ajant vu l'ardeur don r vôtre ame est blessée , 

£lié vous eût plutôt fait savoir sa pensée , 

Si son coeur avoit eu dans son émotion 

A qui pouvoir donner cette commision. 
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V A L Ê R E has à son wxUf. 

Ergaste , que dis-* tu d'un e telle aven tare ? 

SOAirAnxiLX las. 

Le Toilà bien supm. 

£ n G A 8 T Z las à F'aUm. 

m 

Selon ma conjecture 9 
Je. tiens qu'elle n'a rien de déplaisant pour vous ; ~ 
.Q>i'uh mystère assez fin est caché là^dessous j 
St quVnfin cet avis n'est pas d'une peisonne 

-Qui Feuille voir cesser Paaour qnette Tpns àiojim»* 

• ' \ . 

Valëre et Ergaste «'étant retirés , Sga- 

narelle appelle Isabelle y qui en entrant ^ 

dit tout bas: 

J'ai peur que mon amant ^ plein de sa passion , 
iN*ait pas de mon avis compris l'intention ; 
Et j 'en veux ^ dans les fers oii je suis prisonnière ^ 
Hasarder un qui parle avec plus de lumito. 

Sganar elle lui rend compte de sa cota» 
mission , et lui dit qu'il a lieu de croire 
que son amant abandonnera ses vues. J'ai 
bien peur du contraire ^ lui répond Isa- 
belle ; et elle lui raconte qu'à peine étoit- 
il sorti du logîs , que s'étant mise à In 
fenêtre pour prendre Tair , elle a vu un 
Jeune homme, qui en lui donnant le bon 
)our de la part de Valère , a ietté dans 
sa chambre une boîte qui renfermé une 
lettre cachetée , qu'elle veut lui faire re- 
porter, Sganarelle se charge avec joie de 
cette commission, et veut déc^chetfttla 
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lettre. Ah tnel ! gardez-vous bien de l'ou- 
'Trir j dit Isabelle. 

Loi yoalei*vovs donner à eroize j^e c'est moi ? 
Une fille d'honneur doit tonjonrs se défendre 
De lireies billets qu'un homme lui &it rendre. 

Sganarelle juge qu^elIe a raison^ et 
trouve que les leçons qu'il lui a données , 
ont germé dans son cœur, et qu'enfin 
elle se montre digne d'être sa feniifie. Il 
va frapper à la porte de Valère, remet 
à «Ergaste cette Doke , et se retire. Va- 
lère entre , ouvre là boite , et lit la 
lettre suivante. 

Cette lettre vous surprendra sans douté; 

et l'on peut trouver bien hardi pour moi 

ei le dessein de pous récrire , et la manié*' 

re de vous lajaire tenir : mais je me vois 

dans un état à ne plus garder de mesure. 

La' juste horreur d*un mariage dont je 

euis menacée dans sise jours , me fiiit 

hasarder toutes -choses ; et dans la réso" 

lution de m'en affranchir par quelque 

voie quejce soit , j'ai cru que je de rois 

plutôt vous choisir que le désespoir. Ne 

croyez pas pourtant que vous soycjs 

redevable de tout à ma mauvaise des^ 

tinée. Ce n'est pas la contrainte où je 

me troupe , qui a Jait naitre les sen^ 

iimens que j'ai pour vous; mais c'est 

elle qui en .précipite le témoignage y et 

qui me Jait passer sur des formalités ozk 

la bienséance du se,re oblige. Il ne tien-" 

draquàponê que je sois à vous bientôt-; 
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et. f attends seulement que vous *m*ay^'z 
marqué les intentions de votre amo^rîy . 
pour pousjaire sapoir fa résolution que 
j'ai prise. Mais sur^tont songez que le 
temps presse , et que deux cœurs qui s'air- 
ment ^ doivent s' entendre à demi-mot, j 
Sganarelle étant revenu tient à Yaiere 
des propos railleurs sur ses prétendus 
desseins. Celui*ci rend justice au mérite 
du tuteur ^. et lui dit qu'il n'a plus garde 
de rien espérer. Mais la seule grâce qu'il ' 
lui demande , c'est de dire à Isablle qu'en 
l'aimant , il n'a jamais pensé à rien qui 
put blesser son hoimeur , et que tout son 
désir étoit de l'obtenir pour femme. 
Sganarelle rapporte ce discours à Isa- i 
belle i qui feignant>'d'être irritée contre 
Valère , réplique à son tuteur. que ses 
intentions ne pouvoient pas^être bonnes, 
puisqu'elle a appris qu'ayant vu sa lettre 
méprisée , il vouloit l'enleycu*. Elle le 
prie d'aller accabler de reproches ce té<- 
méraire amant ^ et de }ui dire qu'il nie- 
roi t enyain ce qu'il a résolu de faire , 
parce qu'on le sait très sûrement. Nou- 
velle commission que Sganarelle va exé- 
cuter avec la plus grande joie , s'applau»» 
disant toujours d'avoir trouvé dans sa 
femme future une personne, si sage et si 
vertueuse. Yalère paroissant douter de la 
vérité de ce que lui dit Sganarelle , voulez- 
yous ^ lui réplique celui-ci , 

Voules-Tons qu'elltf-mème elle explique son eœin? 
J'j consens volontiers pour vous tim d^enreur. 
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SaxTes^Bioi ; tous yerrei s'ijt e^t rien que j'ayanee , 
T^tai son jeune eoanr en tre noy» deux bajanee. 

( "Voilà ce coup de théâtre , cette 
surprise si bien ménagée. Qui se seroit 
attendu à voir ici un scène entre les deux 
amans ? ) Sganarellè amène donc sapupiie^ 
à Valère. Elle dit particulièrement dans 
cette scène : 

Oni^ je yeux bien qu'on sache ^ et j'en doit èti^t 

crue y 
Que le sort o£fre ici deux objets à ma rue y 
Qui m'înspirant pour eux ^fférens se ntîmens , 
De mon cœur agité font tous les mouvemens. 
L'un par un juste choix où l'honneur m'intéresse j 
A toute mon estitaie et toute ma tendresse ; 
Mx Vautre pour le piix de son àfieetion ^ 
A toute ma colère et mon ayersion. . i 
La présence de lYin m'est agréable et chëre ; 
J^en reçois dans mon ame une allégresse entière ) 
Et l'autre par sa vue inspire dans mon coeur 
De secrets mouyemenset de haine et d'horreur. 
Me.yoir femme de l'un est ta,ute mon envie ; 
£t plutôt qu'être à l'autre on m'ôtcfoit la vie. 
liais c'est asseï montrer m«a justes sen timons , 
Bt trop long-temps languir dan» ces rudes tour* 

mens* 
nfaut que ce que j'aime^ usant de diligence^ 
Fasse à ce que je hais perdre toute espérance^ 
Et qu'un4Mureux hymen affranchisse mont sort 4 
Xf nn, supplice pour moi plus afireux que la mort* 
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•...•..*.... Je Sais cpfil estheatéift 
Anz Elles d'expHq«e7«SliBrettieiit letin vomut. 

« Mais 'en l'état où sont mes destinées , 

Dte telles libertés doirent m'être données ; ' 
"Kt je puis sans rougir faire un ayeu si doux 
k celui que déjà je regarde en époux* 

Le bot) Sganarelle interprète ce discours 
en»^a faveur. Valère l'entend comnie il 
doit l'entendi'e , et dit à Isabelle : 

Hé bien^ madame^ hé bien^ c'est s'expli({uer assef. 
Je Tois par ce discours de quoi tous me pressez ^ 
Et )e saurai dans peu tous 6ter la présence 
De celui qui tous fait si grande Tiolence* 

Le tuteur ne peut s'empécfaer de piaia- 
dre Valçre. Pauvre garçon y dit^il , $é 
douleur est. eittrêm», U .porte meme^sa 
pitié . jusqu'à l'embrasser au moment où 
il se retire. Sganarelle est si sensible aux 
prétendus, témoignages d'amitié que lui 
donne Isabelle , qu'irveut hâter son ma- 
riage 9 et le fixe au four suivant. 

Acte III. Isabelle pour qui ce mariage 
fatal est plus à craindre que le trépas 
même , sort de sa chambre aussitôt qu^â 
fait nuit. Son tutîeur qui la rencontré , 
lui témoigne sa surprise de la voir si 
tard dans la rue. Isabelle qui n'est pas 
long-temps à trouver un-e excuse , lui dît 
que sa sœur l'a obligée de sortir de sa 
chambre où elle est actuellement , parce 
qu'elle aime éperduemént Valère depuis • 
plus d'un an : ils s'étoient même donné 
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parole, pour s'époueen. Léonor ayant. 
appris ipie cet amant rebuté d'Isabelle y . 
e«t sur le point d« partir , et voulant 
roœpre ce départ , Ta priée de souffirir 
qu'elle entretint ce soir Yalère sous . le: 
nom d'Isabelle ^ par la petite rue où la 
chambre de celle-ci répond , et lui don- 
nât quelques espérances , pour Pen gager 
à reste**. BHe m*a tant priée , poursuit 
I^alielle ^ 

A tant versé de pleurs y tant poussé de soupirs , 

Tant dit qu*aa désespoir Je porterois son ame , 

Si je luirefusois ce ^'ezige sa flamme. 

Qu'à céder maleré moi mon cœur s'est yu réduit j 

Etpour jasti£er cett& intrigue de nuit. 

Où me fiusoit dn sang lelâchw la tendresse , 

JUlois ftiie aree moi venir coueiieF Lucrèce y 

Pont vous nie vantez tant les vertus chaqucr^ur . - 

Sgaaarelle loin d'approuver ç^la , veut 
aller chasser Léonor. Isabell0 le prie de 
ne point lui fair<^ un si cruel kffront , et 
de permettre qu'^e ^aille- èfle-znême la 
faire sortir. Son tuteur y consent» Isa- 
belle le prie sur-tout de se bien cacher 
et de ne rien dire à Léonor quand elle. 
sortira : elle rentre dans la maison , et 

Sarlant à haute voix , elle fait semblant 
e renyoyer sa sœur , et sort dans le 
même instant. Sganarelle la prenant, poujc 
Léonor , va fermer à clef la porte , de 

f>eur que cette Léonore ne revienne : il 
a suit d'un peu loin^ et voit qu'dle va 
au logis de Yalère } lorsque celui*ci sort 
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brusquement dans le dessein de tenter 
quelque entreprise. Isabelle lui dit aussi- 
tôt de ne point faire de bruit, et se nom- 
me. Sganareile entendait le nom d'Isa* 
belle , dit : 

Vous en aTex menti^ chisnne, ce n^est pas elle. 
De rhonneur que tu fuis y elles suit trop les loiz^ 
Et tu prends faussement et'son nom e t sa rois. 

Isabelle dit à Valère qu'à moins de le 

Toir par le mariage Valère llnter* 

rompt , lui protestant que c'est là son 
unique désir , et que dès le lendemain ^ 
il ira recevoir sa main où elle voudra. 
Paupre sot qui s'abuse , dit à part Sga- 
nareile. 

Les deux amans étant entrés danslamai* 
son, le tuteur veut les faire surprendre , et 
va.frapper à la porte d'un commissaire qui 
arrive avec un notaire. Il les fait entrer 
au logis de Valère , et va lui-même cher- 
cher Ariste. Il lui demande d'un ton rail- 
leur ou est sa Léonor. Celui-ci répond 
au'il croit qu'elle est au bal chez son amie, 
oganarelle après quelques plaisanteries 
amères , lui dit que le oal de sa pupille 
est chez monsieur Valère , où il l'a vue 
lui - même entrer , et que l'honneur l'a 
aussitôt engagé à faire venir un com- 
missaire et un notaire pour les marier, ^ 
Ariste > qui n'a jamais gêné en riensg pu« 

§ille , ne peut croire qu'elle se soit jetée 
ans cette intrigue à son insu. Le com- 
missaire revenant avec le notaire j dit que 
la force ne doit pas ici être employée j 
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si les deux tuteurs consentent au mariage 
des deux amans , parce qu'ils sont' eux-: 
mêmes portés à s'épouser , et que Valèré 
i déjà signé le contrat. Celui-ci se met à 
la fenêtre , pour confirmer la proposition 
du commissaire. Or/ ne s'est point encore 
détrompé d'Isabelle , dit Sganarelle bas 
à part : profitons de l'erreur. Il presse 
Ariste de signer. Celui-ci ne comprenant 
rien à ce mystère , parce que Valère parle 
"d'Isabelle, et Sganarelle de Léonor , signe 
cependant , ainsi que son frère. Aussitôt 
arrive Léonor avec sa suivante. Ariste lui 
&it de doux et tendres reproches sur son 
prétendu procédé. Léonor étonnée hii ré- 
pond : 

Jttne sais pas sur quoi vous teines ce discours ? 
M^is croyez que je suis la même que toujours^ 
Çne rien ne peut pour vous aîtérec inon estime , 
Que toute autre amitié me paroltroitun cnme , 
£t que y si vous voulez satis^^ mes vœuK , 
Vn saint nœud des demain nous unira tous deux. 

Sganarelle n'est pas peu surpris d'en- 
tendre cette réponse. Il l'est encore bien 
davantage , lorsqu'il voit paroître Valère 
et Isabelle qui demande pardon à sa sœur 
d'avoir emprunté son nom y pour faire 
réussir son stratagème. Le tuteur confon- 
du , ne sort de l'accablement dans lequel 
il étoit plongé , que* pour lancer les plus 
fortes malédictions contre les femmes , et 
se retire comme un &irieuxl 

L'analyse d'une pièce de théâtre ne peut 
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pas donner uneparf^te idée de la ma« 
tiière dont elle est conduite. Il faut lir« 
la pièce ménae , pour bien voir et bien 
sentir Part avec lequel le poète a lié et 
filé les scènes , a ménagé et présenté les 
situation^ , a excité et 'gradué l'intérêt. 
Cependant on a pu. voir, dans l'analyse 
de celle-ci , que le premier acte ne reii-* 
ferme en* grande partie que ^des discoura 
qui font counoitre les personnages , et 
qu'il n*y a pas beaucoup d'action : c^esj 
ce qu'if ne faut pas non plus. Il suffit que. 
les caractères y soient bien annoncés , et 
lesvmachines préparées. M ais on a vu dans 
le second et le troisième acte , que les 
caractères s'y développent successivement 
pour se montrer à la fin dans tout I«ur 
jour;- que l'action y est vive ^^pr^seée , 

Ju'elle marche avec la plus grande 'rapi« 
ité^ sans qu'elle soit )amais interrom- 
pue ,'sans qu'elle s'éloigne un seul instant 
*de son terme ^tt^ie les situations s'y 
succèdent auss^Ves-rapidement y et que 
l'une y amène toujours l'autre , jusqu'à 
l'entier dénouement , de la manière la 

g us vraisemblable et la plus naturelle, 
'est à de pareils modèles que doit s'at-^ 
tacher le poète comique. H faut qu'il les 
feuillette , qu'il les lise nuit et jour, comme 
le disoit Horace aux Romains- , en parlant 
des excellens dùvrages de théâtre que leè 
Grecs ont laissçsi 
' Dîfî^renf La Comédie se divise selon les sujets 
genres de qu'elle traite. Si le poète peint les vices 
cem&qttd^ C)t les ridicules des grands, c'est le haut 

comique 
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$oiniqufi ,au ie Cùmiqu0 noblfi. S'il peint 
ceux delà bourgeoisie | c'est le Goinique 
\ bourgeois, ^^iX peint ceux du jpeupleic'es^ 
le ^^^ cotniqu^. 

Les ridi^Gïiles et les vicfs âe< ^andg 
s^nt à pieiiie .vifribljes , parce qu'ils sont 
colorés pttT le vernis de ta politesse ^ qui 
en fait presque des hommes aimables. Ces 
i ridi Cilles ont même quelque chose de si 
i impoisantf qu'ils paroissent ne pouvoir être 
I ' un objet d^. plaisanterie- C'est au poçte 
\ les^ mettre en jeu , à les faire ressorti^ 
i^a^r les situations et les contrastes. 
. Les prétentions déplacées , les faux airs^ 
et les aatres ridicules de la bourgeoisie na 
lant pas rares, et sont bien moins encore 
difficiles à saisir : ils prêtent merveilleu- 
sement au comique. Il suffit de les peiU'» 
dre suivant les règles de l'art. 

Le bas comique y qui n'est qu'une itni- 
tation des mcturs du bas peuple ^ a sa 
finesse et %^% grâces. Il faut qu'il y ait 
delà délicatesse et de l'honnêteté ;. et 
l'on nç dpit pa» le. confpndre avec le cb^ 
mique grossier. Qu'une soubrette dans le 
dépit amoureux de Molière y dise à un 
valet avec lequel' elle se brouille : voilà 
ion demi cent d'épingles de Paris ; c'est 
du bas comique. Mais que ce valet lui 
dise : Je voudrois pouvoir rejeter le po^- 
toge que tu mejis manger , pour n'avoir 
rien à toi ; é'est du comique grossier. 
• "Ces trois genres peuvent tt trouver dans 
«rie naéme pièce , et ne servent qu'à se 
donnei; réciproquen^ent une nouvelle 
Tome II J. E a 
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force. Le Misanthrope est tout entier daaî 
le haut comique. La comédie dé l'École 
ties Femmes ., et celle du Bourgeois Gen^^ 
tilhomme,^ offrent le comique bourgeois 
et le bas comique ; la' première dans le 
contraste de Pimbëcilhté d*AIain et de 
Georgette , avec Pîngénuîté d'Agnes ; la 
seconde dans le contraste de la grossie** 
reté de Nicole , avec les prétentions im* 

Sertinentes et l'éducation forcée de f4. 
ourdain. Les trois genres sont inélés et ' 
' contrastent entr'eux dans le Festlr^ de 
pierre , où l'on voit deux villageoises 
eirédules , se laisser séduire par un scélé- 
rat , dont la n»agnificenc€ Tes éblouit. 

Pour réussir dans ces trois genres , il 
faut bien étudier et bien connoitre les 
mœurs de tous les états. Le haut comi- 
que sur-tout exiee l^étude la plus sérieuse 
et la plus réfléchie des mœuri^ du grand 
znonde. Mais quel que soit le genre qu'em* 
brasse le poète , il ne pourra jamais s'y 
distinguer , sans avoir une connoissance 
profonde de la nature et du cœur bu- 
tnain. 

Que la natuve donc soit votre étude nnioue , 
Auteurs qui prétendez aux honneurs du oomiqna* 
Quiconque voit bien l'homme^ et dTun esprit pro- 
fond 
De tant de cœurs cachés a pénétré lë fond ^ 
Qui saitbien ce que c^est qu'unprodigue^un avare, 
\Jxk honnête honime ^ un fat, un* jaloux, un biiacre^ 
Sur utte sièae heurease , il peut tes étaler , 
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£tles faire k nés jeux rirre , agir et parler. 

Présentex-en par- tout les. images iiaîfycë : 

Qne cliacun y soit peint des couleurs les pins tires. 

I|A nature féconde en bizarres portraits ^ 

paaâ ciM^pe ame est marquée à de différens 

tinits* •,•••• 
Etudies la cour et eonnoissez la yille • 
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile (i). 

On a introduit depuis quelques ahnée» Comîqae 
•ur notre théâtre un autre genre de co- Uimojam, 
' inique y auquel on doûiie le nom de lar-^ 
moyant. Le poète y présente ^ dans tout 
le cours de l'action , ou dans quelqueil 
parties seulement , des situations propres 
à exciter les passimis et à faire verser 
4es larmes. Je dis dans quelques parties 
feulement , parce que bien souvent on y 
passe du comique au tragique , d'une re- 
coDQoissance attendrissante au badin âge 
vune soubrette , ou d'un petit-maître. 

Les bons littérateurs^ loin d'approuver 
ce jçenre , ont toujtJtîrs ^é%\ré qu'il fût 
entièrement banni de notre scène. Ils 
pensent avec Boileau que 

le eonûque y ennemi des soupirs et de» pleurs , 
Ivadmet point dans ses vers de tcagî^es dou- 
. leurs (a). 

Fondés sur ce prîi^cipe , ils prétendent ^ 
*VAC juste raison , que le théâtre comique 



' i < ■' I ^mmmmémÊmÊé^ 



.y Boileau, ArtPoét., chap. IIT. 
W Boileau, ArtPoét., ciiap.IU. 
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est de - s!a nature consacré à peindre I# 
ridicule ; qu'il n'a jamais été connu sous 
m>e autre idée ; que jamais les spectateurs 
ne se sont proposé d'entendre une coitié*^ 
die pour être attendris ; qu'il est vrai que 
Ta tpistesse et la compassion ont lieu âans 
les actions de la vie commiHie ^ mais que 
c'est par le côté ridicule , et non pa^ cet 
t^droits , que la comédie doit les imiter j 
gue le plaisir que donne le pathétique, qui 
caractérise le comique larmoyant , ifett 
point celui qui convient à la véritable 
comédie^ qu'il n'est point dans la nature 
qu'on passe rapidement de ce qui Ëait rire 
a ce qui arrache les larmes , et qne c'est 
en quelque façon , défigurer Pâme , que 
dé la rendre en un même instant capable 
i,cs contrariétés lés plus fraj^pant'es , en 
lui faisant éprouver deux sentimens oppo- 
sées , la douleur et la ioie 3 qu'enfin le nom 
de comédie né convient nullement à dès 1 

Sièces de ce genre , parce que la comé* ] 
ie a toujours été regardée comme l'iibi^ 
Ration d'une aftion prise dans la^ecom- 3 
ihune , et propre à instruire , non pas en 
remuant les grandes passions , non pas 
en excitant la terreur et la pitié , mais 
en peignjint }e ridicule d'une i^anièrç vive 
et propre à faire rire. Ils ajoutent que si 
ce prétendu comique dominoît sur notre 
scène, ce seroit une preuve de la décadence 
du goût', et que nous perdrions bietit^ 

celui d« ia bonne comédie. 

Voltaire a, fait des comédies larmoyan-i 
tes ; et cependant il paroit bien' loin 
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d'ai^prouver ce genre de comique. Un 
fcadémicien de la Rochelle , dit^il dans »a 
préface de Nanine , publia une disser-» 
lation. ingénieuse et approfondie sur cette 
question qui semble partager depuis quel* 
fues :jU)nées la littérature ; savoir s'il est 
permis de faire des côoiédies attendris* 
santés ? H. paroit se déclarer fortement 
contre ce genre , dont la petite comédie 
de Nanine tiept beaucoup en quelques 
endroits. Il condanine avec raison tout 
ce qui auroit l'air d'une tragédie bour* 
^eoise. I£n effet que seroit - ce ' qu'une 
iptrigue tragique entre des hommes du 
commun? Ce seroit seulement avilir le 
cothurne ^ ce seroit manquer à-la-fois 
l'objet de la -tragédie et* de la comédie ; 
ce seroit une espèce bâtarde , un mons* 
tre né de l'impuissance ^de faire une co<- 
siédie et une tragédie véritable. Peut-- 
être, dit-il ailleurs, Tes comédies héroïque» 
sont-elles préférables à ce qu'on appelle 
Tragédie bourgeoise ou la Comédie lar^ 
fpoyante. En effet cette comédie lar^ 
moyante , absolument privée de comique, 
A'est au fond qu'un, monstre , né de 
l'impuissance d'être ou plaisant ou tra- 
gique. 

L*»hhêjdes Fontaines , dans ^ ses oèser' 
vations sur des écrits modernes , avoit 
dit avant Voltaire : c'est la foiblesse , 
l'impuissance, la stérilité de nos auteurs , 
Çui ont fait inventer les comédies lar- 
moyantes , parce qu'il ne faut pour cela 
^ esprit ni génie. On prend un roman , 



une historiette déjà toute disposée dan» 
son nœud et dans son dénouement : àreQ 
peu de changement on l'ajuste à la scène; 
et voilà une comédie à la mode. La Muse 
mercenaire croit avoir égalé ou surpassa 
celle de Molière ou de Regnard : elle 
mesure ses talens sur ses profits* 

Ce sentiment des bdnjs littérateurs peut 
être fortifié par celui d'un grand pcince ^ 

3ui a su mêler aux soins du gouvememient 
e ses p'euples , l'étude et la culture dea 
lettres, «r Ce genre , dit le R. de P-^r 
dans une lettre à Voltaire , au sujet dé 
Nanine ^ ce genre ne m'a jamais ^lû. Jli 
conçois bien qu'il y a beaucoup de spec« 
tateurs qui aiment beaucoup mieux -en*^ 
tendre des douceurs à la comédie ^ que 
d'y voir jouer leurs défauts , et qui son^ 
intéressés à préférer un dialogue insipidel 
à cette plaisanterie fine qui attaque lee 
âiœurs : rien n'est plus désolant que de 
ne pouvoir être impunément ridicule. Ce- 
principe posé , il faut renoncer à l'art 
charmant des Terence ^ des Plaute y 
des Molière , et ne se servir du théâtre 
aue comme d'un bureau général de fa*<; 
qeurs^... Mais mon zèle pour la bonne y 
pour la véritable coméj(lie va si loin ^ que^ 
j'aimerois mieux y être joué ^ que de. 
donner mon suiFrage à ce monstre bâtard ,. 
que le mauvais goût de notre siècle sl- 
remis au monde. » 

On a donné le nom dé Comédies hérolh* 
^ueSiy à celles où l'on a introduit deS', 
princes et des rois. Mais elles ne soot pas 
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plus de vraies comédies , .qiie ceUes dont 
je viens de ]^arler , parce que la comédie ^ 
on ne sauroit trop le répéter , se borne à 
représenter les mœurs des hommes dans 
ime situation privée. 

U y a des Comédies^ballets qu'on joué 
sur le ThéAtre Français. Ce sont des 
pièces , dont les intermèdes sont remplis, 
par des pantomimes , ou par des ch«nts 
et des danses. Telle est le Malade Inuh* 
ginaire de Molière* 

Le stjle' familier est celui auquel le« Sryîe dt 1« 
Grecs et les Latins se sont toujours atta- «o*»*^»»* 
elles dans la comédie -: ils n'ont jamais 
franchi les bornes du discours naturel. 
Itos bons comiques , et sur - tout notre 
admirable Jlfo/iVre , se sont parfaitement ^ 
conformés à cette rësrie dictée parle eoût. 

T • • A. t 11 1 

lies imiter , et tâcher de les égaler , 
est une loi , à laquelle le poète comique 
doit rigoureusement s'astreindre , s'il veut 
que ses ouvrages causent le même plaisir 
sti lecteur et au spectateur. U faut que 
son style soit simple j facile , et appro- . 
chant de la conversation , sans que pour- 
tant il soit jamais lâche , rampant -et 
décousu. Les expressions doivent être 
vives et choisies^ mais jamais pompeuses 
^ ^n^^ificpi^s : point de grands mots , 

Eûnt de figures éclatantes et soutenues, 
es pensées doivent être fines et déiica-* 
tes , m^is toujours justes , toujours vraies , 
toujours. rendues par des expressions na- 
turelles , et avec assez de clarté , pour 
que les spectateurs d'une médiocre intel- 
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ligcnce puissent lesbiço compreiidnt.XJDe 
métaphysique subtil ^ un dialogue seitté 
de traits pétillan« qui décètent dans l'é^ 
crivaÎD la fureur da bel esprit; uoedictioii 
affectée et précieuse par un excès de dé* 
licatesse^ sont insupportables dans la co- 
médie 9 et sont toujours regardés par Ie« 
Trais connoisseurs comme une marqofe 
sûre , comme l'effet du goût le plus dé- 
pravé. Le poète parle pour tous les apeo% 
tateurs que renferment les diverses classés 
de la société. Par conséquent il doit 
parler la langue de ^tous les états , c^est<» 
à-dire, se raire également entendre do 
bourgeois et ^e l'nomme de cour , dé 
l'ignorant et du sayant. En un mot^ 
soigneux de ne s'attacher qu'au vrai , û 
ne doit jamais s'écarter de la natiM*e 
dans sa manière de penser et de s'expri^ 
mer. 

Mais observons que par le style nata^* 

rel , on doit entendre ici , vcomme dans 

toute autre production littéraire ^ un style 

convenable et proportionné à la nature 

du sujet ^ à la qualité du personnage , et 

à la situation où il se trouve. Voilà pouv^ 

quoi la comédie élève quelquefois le ton ^ 

c'est dans des sujets d!une' oei4aine> knw; 

portance*. Voilà pourquoi, un Tteillard» 

parle quelquefois avec» feu et avéoieBM 

phase , suivant rexpressiotoVd'^wKptf»^ 

c'est lorsqu'il est înidgné contre son iîis.T 

Venons à un exempVe^sensiblèque m'offi«« 

la belle comédie de ia Métrômanîi par» 

Piron. 

Un 
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Un jeune -homme né avec une imagi- 
nation vire% est possédé de la manie dçs 
vers. Toutes les faveurs d^ la fortune , 
tout l'éclat imposant des dignités^ toutes 
les douceurs d'un amour pur et honnête 
ne sont rien à ses yeux , en comparaison 
dé la gloire dont se couvre lé grand poète, 
N'e»t-il pas naturel qu'il parle avec cha- 
leur et avec véhémence de cet art dont 
îlfaitséa délices , etsî propre à échauffer 
l'imagination de celtii qui le cultive ? On 
fie sera donc pas surpris qu'il prenne un 
ton si élevé ^ en disant : 

Ce mélange de gloire et de gain m'importune. - ' 
On doit tout àl'hosneor et rien à la fortuné. 
Le nourrissbti du Piode (a) > ainsi que le guerrier , 
A tout l*or do Pérou (h") préfère un beau laurier. * 
L'avocat se péùt-ii égaler au poëte ? 
De ce dernier la gloire est durable et compl^tet - - 
Il 7it long-temps apr^s que l'autre a disparu. 
Soarron même aujourd'hui l'empoxte sur Batrk, ^^ 
Vous* parles -^t» baneatt U'Atbèiiés (c) et dé^Bo^ 
me (<i) ,' . ' . : ' ! T 

Lieux proppet anftrefois Ir former un grand hoànne^. 
L'eneve^do la>ohieatte #t sa barbare voix ' 
K'ydé6gutoi«i>t point l'éloquence et les loix. 

^*^'"""*'~*~'™^~-^'~"»~'^^^'^— ■ i^»^»^t— »-^— » »> 

(ô) Voyez ce mot dans les notes", k^à' fîii d<5 
ce volume. P ; .' >? 

(4).Voyea.xfi mat^.ibid. -. —. .«^ 

(c) Vover ce mot dans les notes, k la fin^d^l 

ptemier volume. 
(<0 Voyez ce mot, ibid. ' ' '* ' 

Tome III. S 
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Que-des tfaoM il« monstre MipKB|ela4ribiiae^ 
i*fmon^9 et «nés aalea^ voués à k fortme, 
^xùqyfk U pcose«ae«rê Teuira biem âéroger. 
Maifl l'abuB ne 'paurant «ifcôi -se vcvriger ^ 
Qu'on me laisse à mon gré^ n'aspirant qu'^la ^oiie» 
Des tîtreâ du Parnasse ennoblir (a)iina mémoire ^ 
£t primer dans un ait plus au- dessus dju droit^ 
Plus grat« ,.plus aensé» plus ambie jju'on ne croii; 
Le fiée impiftnéabent.^ dans»le àhehs tfk boks wm^ 

mes.) 
Foule «HZ ^eds J^Ter tu si ^r^oieuve ké% ketnaoSE^ 
£st-il pour un esprit solide tt généreiix , 
Une.fi^iMeplus Wle &^tîd«r der^iUielifi? 
Que ia.£M4»iie<datM me smt waktt. du marâtpe ; 
ÇanM-tiail;, faur JmrrMU JB«cdbiD«is le ibé&Un , 
Pour «lient, la vectu ; powr lois « la rMtéj 
£t pour j uge , moa «iècde «t ia fN>&tàrî.feé. 

Ma rez:feii dtne aeborae an mépris desTichesées ; 
A cluM%ttr<4M ^érot-de 'toute&las ûipèeet.^ 

£t leurs noms et le mien des injure^An tttiips« 
Ia£o£Uioé l je >to«ahe^ <a0niâafii>in^ faftr^.» 
Sans avoir fsil^lié rvw qui me «eailieijyfcutsjbDe.: . 
On m'îgâocf; je xampe enroue àU^g^'haunnix^ 
Où Corneille et Racine étaient déjà fameux. 

L'onclfi de ce jeuw hoipme lui F^ré- . 
tente qu'aujourd^hui on ne fait que.glâ^i^ ^ 

I - - - — — — ^..^^.^^..t....^^^ Il ■-■■■■ 

(â) Voyex ce mot dans les notes # k U fia dp- 
deuxièm/e yoltime. 




OÙ Qts'v^s^es «éiuec iMMontioient à leur 
ai8e.41iÊ»i .Aâfiore n«turel we-le ««w© 
poète ,a4or* trM«pQ»té d?mi vif «t uoU^ 
enthousiame , lui réponde : 

JlsQtttdît,a«rt rvm,.parei9ia5 tootoe^'ba j^enïè. 
i«eitti»ëorit8.soi»»aes vols cpi'ilg tiota <mt fait 6^ 

ïfeisîlè remëde m simple :X1 fauiftîre comme e^. 
Vè ftio'tf's ont aérobé ^ dérobons nos neveux , 
ït tanasaot la source où puise un beau délire^ 
Ala^ûsMwèéfteWsfionsiieo à dire. 
R» déjuéi tiÂompJhftnt m'élè^ à œtelaploî : 
Hiiiiew'auK<écari)vains qui viettlrent^a^r^ œûî. 

Mj^hiA oajbuler^t k «atire «e -déobaî* 
nent .cont^se bs meîlJeuKs écrîvaîm. Des 
aegaau affreux voat êire le portage im 
leutfe «étramwie. Il «'«a ett :pft6 ébraolé : 
u les bravera ; et il peut dire en Unlaû*. 
gage riche ^ pan^pevx i 

V 

Oue pe»t.cpjitte le coo uœ Taguftanîujiëe? 
ttensjilc (fl).a-t41 p4«*ous raffort,deiVgmé«if ID* 
ï-'^^aniiff.lc) Wt^ii,liai*fiimeri<i mont Etna vÉ^. 



(«) Vpycï ce mot «hms les notes, à k fin ^tf 
wwttWe Tol^ttne. 

t*) Vc^ea; «a onpt d^otf les ,notes > à la fia de 
•e volume. 

W ^oye'ï ce mot dans les notes ^ à la fin du 
«•««ému re u l n m e , 

^ W) Yto^e* «0 m<H dans ieSi«Dtes , à ia fin du 
ptenuer yoliune. 
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ZoUe (cî) contre Homère en yaio s« dëchaina , 
B( la palme du Cid^ malgré Is même audace , 
Cibitets^élëye encore aa sommet du Parnasse. 

y oilà un «tyle , qui , dans toi^t son éclat 
.et t\ute foa élévation , ne s'écarte nulle- 
jnent de la nature. Un langage figuré 
devoit être celui d'un jeune poète , même 
dans la simple conversation , lorsqu'on 
Toidoit déprimer à ses yeux un art qu'il 
met au-dessus de tous les arts. 

Le style de la comédie , quel que soit 
\e ton qu'on prenne , sera donc vraiment 
simple et naturel , si l'on fait parler un 
personnage, comme on doit supposer qu'il 
parle { lorsqu'il parle bien ) dans la so- 
ciété ordinaire. Ainsi les trois genres de 
comique que nous avons distingués , et 
qui sont marqués par la condition des 
personnages agissans , doivent servir de 
oase à l'eiocution dans là comédie. On 
sait quelle est la manière de s'exprimer 
des grands , des bourgeois , des hommes 
du peuple. On n'a qu'à y ajouter plus de 
choix, plus de précision-, plus de viva- 
cité y plus de sel , plus de gaité. Les exem- 
ples en cette matière sont indispensables,, 
et instruisent d'ailleurs mille fois mieux 
que tous les préceptes. Pour n'en citer 
que de bons , ouvrons Molière : nous ne 
pourrion* choisir un meilleur modèle , 
un guide plus sûr, Ifa comédie du MUan- 

.— M— — ^— .M.^— ■— — i— — — ■ ' M ■ m iiiii» Il I n II 

(a) Voyex ce mot 4ans les notes , 2u la fin de 
ee Yolmne. 
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A 

thrope est un chef-d'œuvre dans lé haut 
comique, £n voici un morceau tiré d'un^ 
scène pleine de portraits finis. 

• C I* I T A ir J) R E. 

s. \ 

I . 

Parbleu^ je viens du Louvre, où Cléante^ au levé^ 
Madame ^JL bien paru ridicule achevé. 
K'a-t>ilpo«nt({uelque ami qui pût, surses manières» 
D'un cliaritable ayis Jni prêter les lumières ?. 

G É L I M i: M £. 

Dans le monde ^ à vrai dire , il se barbouille fort : 
Par-tout il porte un air qui sauté aux jeux d'abord ; 
Et lorsqu^on le revoit après un peu d'absence > 
On le retrouve encor plus plein d'extravagance. 

A c A s T E. 

Parbleu / s'il faut parler de gens extravagans , 
Je viens d'en essujer un des plus-fatigans ^ 
J)amon le raisonneur ^ qui m*a , ne vous déplaise; 
Une heure > au grand soleil , tenu hors de ma chaise* 

C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours 
L*art de ne vous rien dire avec de grand discours : 
Dans les propos qu'il tient , on ne voitjamaîs goutte, 
£t ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute. 

EjLIANTE à Philintt. 

Ce début n'est pas mal ^ et contre le prochain 
La conversation prend un assez boa train. 

C L I T A N D R E. • 

Timante eneor^ madams^ estun bon caractèrt* 



C i li X M È IV X. ^ 

6*65 1 de Ul tête aus pieds, un homme tout mjfilhx^ 
Qui vous jette , en passant, un eoop-d'ceU égaré 9 
Etsans aucune «Hkise ett toujoait affaire. 
CEout ce. ^u*il Yooé d^blteyea gpEÎmaoeS' abonda; 
À forée de iàf on» ila38oiQiiie Is raoAdf i 
$AUS'<:e3seU a,tpntl)as, poos wotof^ieVemlxttàMn.,. 
Un seetet à roua dire^ et oe seer^tn^t i?Len. ^ 
De la moindre Titille il ^it.unejpouHTciVo 9 
£t, jusgues au Bon jour > il dit tout à l'oreiliç. 

A c 4.. 8 T ^« 
St Gesalde, madame ? 

Gi'i'iMiNX. 

O Pennuyeux eonteur I 
Jamais on ne le Voit sortir dn grand Seigneur. 
. I)ans> fo brilteist eçmnteree il se mêle sans* cesse ^ 
Et ne cite janiais^ que Duc , Prince , ou Princesse. 
Ba qualité l'entête; et tous ses entretiens 
JY« sont que de cheyaUx , d^équîpage etde chiens : 
Il tu toi», en parla&t, cous du plus haut étage , 
£t le. nom de-monsieurast che» loi- hois d''«is8ge. 

Glitandrs. 



Ou dit qu'avec Bëlîse it est dii dernier bien. 

Le pauvre esprit de femme et le sec entretient 
Lorsqu'elle vî*înt me voir, je souffre le martyre. 
Il faut suer sans cesse à chercher que lui dire 3 
£t la stérilité dk son- expression 
¥aîf>4X¥àW(k^k touj^aoups k«ou.Tiersatiottv ' 
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En vain pour atlaipiecson s tupicL»^ silence , 
De tous les iiSuz communs tous prenez Vassistanccu 
Le beau ttfmps et la pluie , et Te froid, et Te cEaud 
Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. 
Gependan t sa visite asse» iasiipf offtable 
TiatjM. tasBt loBgiieur encore épouyantable ; 
Et l'on demande l'heure^ et l'on bâille vingt fois , 
Qu'elle s'émeitt autant qu'une pièce de bois. 

A C A 8 r £. 

Que vous semble d*AAratt9? 

C £ Li Y X ^ » B. 

A^ qjwl orgneEemlrèMfl f 
CVst un. bonMU gonflé de Ifsoiionf ^ soi^oAm* t 
S«ininxéritt jfamais-n'ealcQntenfc de lacaur; 
Contre die îHait métier d» pe»t«r tbai|tte)our ^ 
Et l'onna donne emploi, ebarge, nsbéné&oe^ 
Qu'à tout ce qufiise croit on ne^ fasse injuslbe^ 

C&ITAITDRX. 

Mais le jeune Gléon , cbez qui vont aujcmrdliui 
N^s plus honnêtes gens, que dites-vous de lui ? 

Qoe de son cuisinier il s'est fait; vn méfirs'. 

Et que o'est à ta. table à qui- l'on rend visite^ 

> 

CxiTAHDAr. 

Il pxend 9ein d'y servir dies mel^fort délicafl. 

Célikènje:. 

Qui , mais je voudrois bien qu'ft ne %*y servit pa». 
C'est un fbrtmécbint plat que sa sotte personne/ 
St qui gâle^ à^mon goût, tous lef repas qulldonn*» 
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■ 
PHjilKTE. 

On fait assez de cas de son oncle Damis ; 
Qu'en dites-yous, madame ? 

n est de mes amis, 
Phïlinte. 
Je le trQuye Honnête homme et d'un air assez sage. 

C é L.I u À H. s. 

• 

Oui; .mais il reut ayoir trop d'esprit, dont j'eArage. 
Il est gaindé sans oesse; et dans tous ses propos , 
On Toit qu'il se travaille à dire de bons mots. 
Depuis que dans la tête , il s'est mis d^ètre habile ^ 
Rien ne touche son goût tant il est difficile. 
Il veut voir des défauts à tout ce qa*on écrit, 
Et^nse qiie louer n'est pas d'un bel esprit. 
Que c'est être savant que trouver à redirç. 
Qu'il u^appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. 
Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps, 
Il semetau-*dessus de tous les autres gens. 
Aux conversations même il trouve à reprendre ; 
Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre; ~ 
Et les deux bras croisés, du Imut de son esprit , 
Il regarde en pitié tout ce que chacun dit. 

Il jne tombe sous la main junê auti'e 
scène de la même pièce, que je ne pas- 
serai point sous silence , parce qu'elle 
est un excellent modèle de style dans le 
comique noble , et en même temps de 
dialogue. Elle se passé entre Alcèste çf 
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celte Célimèae qu'on rient d'entendre 
parler : c'est une coquette dont le misah- 
trope est amoureux. 

Alckstx à part. 
ciel ! de mon transport puis-je être ici le maître ? 

CÉLIMÂNE. 
( à pari, ) (à uâîceste. ) 
Ouais ! quel est donc le trouble oùje tous voiâ pa- 

roitre? 
Et que me veulent dire et ces soupirs poussés^ 
£t ces sombres regards que sut moi vous lances ? 

A 1 c £ s T E. 

Que toutes les horreurs dont une ame est capable , 
A Tos déloyautés n'ont rien de comparable ; 
Que le sort ^ les démons ^ et le ciel en courroux 
K*ont jamais rien produit d*aussi méchan t que Vous. 

CÉLIMàNJE. 

Voilà certainement des douceurs que j'admire. 

A L G E s T E. 

Ak! ne plaisantez point, il n^est pas temps de rire.: 
Rougissez bien plutèt^ tous en avez raison ; 
Et j'ai ^e sûrs témoins de votre trahison. 
Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame : 
Ce n'étoient pas en vain que s'alarmoitma flamme; 
Par ces fréquens soupçons^pi'on trouvoit odieux^ 
Jecherchois le malheur qu'ont rencontré mesyeùx^ 
Et malgré tous vos soins et votre adresse à feindre^ 
If on astre me disoit ce que j'avois à craindre. 
M^ne présumez pas que, s^^ ê (re yeng^^ . 



-1 



\ 
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Et ce qu'il m'a fait voir de douceur pour Oronte , 
K'a^donc rien qui m*outrage, et qui vpus iasst 
Ironte ? 

C £ ^ I M È H E. 

Cronte ! qui yousillt que la lettre est pour lui? 

A L c £ s T E. 

Les^ens 4{iii, dans mes iuaiiisi l'ont reniise au jouTr' 

d'hui. 
Mais je veux consentir qu'ellç soit pour un autre ; 
Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre ? 
£n serez-Tous , vers moi ^ moins coupable en efiet 7 

CÉLIMÈKE. 

Mais si c^est une femme à qui va ce billet, 

£n quoi vous biesse-t-il-, et qu'a-t-il de coupable? 

Ab ! le détour esjt bon et l'ezéuse admirable ? 
Je ne m'atteodois pas , jePavoue^ à ce trait ,, . 
Etjue voilà ^ par^là, convaincu tout-à-fcdt. 
Osez-vous recourir à ces ruses grossières ? 
Et croyez-vous les gens si privés de lumières ? 
Voyons , voyons un peu pM quel biais, de quel air 
X Vous voulez soutenir un mensonge si clair ; 

Et comment vous pourrez tourner pour une fbmme 
Tous les mots d'un billet^ qui montre tant de 

flamme r 
Ajustez f pour couvrir un manquement de foi, 
Ge que je m'en vais lire 

C É I. I M È N E, 

f' Il ne me plaît pas , mol. 
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Je vous trouve plais^n t d'user d'un tel empire, 
£tde me direi an nez ce cjue tous m'osez dire. 

, A I* c E s T E. 

. Non , non , sans s'^mporter^ prenez un p«u souci • 
De me justifierjes tenues que yoicî. 

CÉLIMÈNE. ' 

Non , je n'en veux rien faire 3 et, dans cette oceur^ 

rence. 
Tout ce cpie vous croirez m'est de peu d'importance. 

A L C £ s T £. 

De grâce j^môntrez-moî, je serai satisfait, 
Qu^on peut 9 pout Une femme , expliquer ce billet. 

C i L 1 U t 1K t. 

Non j il est pour Orante ; et je veux qu'on lôeroîe^' 
Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie; 
J'admire ce qu'il dit, j*estime ce qu'il est,, ^ 

Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plaît. 
Faites ^ prenez parti , que rien ne vous arrête , 
£t ne tne rompez pas davantage la têt,e. 

Le même auteur nous fburnil: ^aùssî 
les plus beaux exemples de style dans le 
comique àozirgeoi^.lEn voici \\n y qui, de 
plus y est un parfait modèle de comique 
et de dialogue tout à-la-fois. C'est une 
scène d« la comédie des^JB^mnïes sa tuan- 
tes. Les acteurs, de cette seèiae , sont,^ 
Philaminte , Chrysale son mari , Belise 
sœur de celui-ci', et Martine leur ser- 
vante. ' , . , • , • il » • '^.■, 
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i3Lf .P^RlUCIFîlS iCrBrl 

THiiiAMï«T»E apereemnt Mfartù». 

/, Quoi ! je TPU« rtns maraude? , 

Vite , sorte» , fripoime ; «Ibixf ,*quitte« ces lieux » 
fit 09 «vuspnéseutes jamais dmul nei jfiiix. 

Tout doux. 

P H I L A M t K. T X. 

I^on y c'en est Fait. 

Cbh z a AX JE. 

.P B J.L A M I N T E. 

> J» vaux gu'^UeAQrlr» 
CffiR|[«AI«S- 

iMBaîi^a-'^l'^aoaBHDisypoitf vouloir de b^sjorte^^ 

P « V Cl A M 1 97 T «^ 

Quoi ! Tdusla soutêues ? 

Chrjsale. 

^£n aucune &|^ou.] 

P H I X A U I HT E. 

PreoaxHrtms4Qn paj^ti contre moi ? 

^ Jtt B I s A X JC 

^on^Dieu! noib 
St ne '&is seulenieixt gue demander sou ccîum. 

Snîs^jepaur la'c^asseraans 6attSelég;iiMn« ? 

. ' G 9 :& I ^ A X E. 

Je ne dis pas cela i mais il faut de nos gens.». ». 



B 9S B B 1. 1. B S-£ ET T31 B S« ttS 

P H I :L A M I ar T E. 

<ÎHllî^AXï. 

Hé bien I oui. Vous dît-on quelque chose là contre? 
P H I t A n I » T ï. ^ 

Je ne veux point dVb^tacle atixdésirs gue je montre! 

Chri^Aî.S. 



Dacoord. 

P » I L A M I H T E. 

JBt TOUS deye»^ en raisonnable ^poujr^ 
Etre -pour moi , tontre elle , et prendre mon cour^ 
roux. 

Chrïsale. 

\ SB tournant ifers Martine, *) 
^^'•••i ftjt-je» Ow, ma femme avec raison tous 
ehasse y 

Coq«îae; «t'votre «iîme est indigne âe graoe. 

M )à R T I K E, 

Quest-ce donc que j*ai&it? . ' 

G'KmfsAiiS èai. 

Mafo1> je ne sais paSt 

PSrXAXiATJE. 

ISUe est d*bumeur encor à n'en faire aucun eas. 

X} K H I s A L E. 

i^«««eUe fonr 4pi|R§K-mÀti%r.e4i <votne bmaji^ 
Cassé quelque miroir ou quelçpie poieeliMae 
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P H I L A M I N T p.' 

Voudrois-i&la chasser, et tobs figurez-yotis 
Quepour sîpeu de chose on se mette en courronx? 

C H R I s A L £• 

( à Martine, ) ( <i Phiîaminte. ) 

Qu'est-ce à dire ! L'a£faire est donc' considérable ? 

PHILAHIITTE. 

Sans doute. Me roi t- on femme déraisonnable ? 

GhRISAZiS. 

Est-ce qu'elle li laissé , d'un esprit négligent , j 

Dérober quelque aîguîëre^ ou quelque plat d'argent 

PHILAUIl^TE. 

Cela ne seroit rien. 

ChaisAI'E à Martine. 

Oh, oh! pestelabelle't 
(^àPhilaminte.') 
Quoi ^ l'ayez -vous surprise à n'être paS ûdëleT ? 

P q I I. A.M I iv T £. 

C'est pis que tout cela.- 

.Chuisale, 

Pis ^e tout cela? 

Philauiktc. 

Pil. 

C H R I s A L £. 
( à Martine, ) ' - . C f* Philamints ) 

CoBiiiiënt>dlbt»tre, friponne t Hé! a-t-«lle côm- 

"^ • Bis« * . . . 

Philamikti. 
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J? H I I. ▲ M I N a s^. 

SSe a f d'une iasolence à nulle autre pareille p. 
Après trente leçons^ insulté mon oreille 
Par l'impropriété d'un mot sauvage et bas , 
iQu'en termes déèisifs condamna Vaugelas. 

C H A I s ▲ L X. 

£st-ee là. • • . 

Philaxivt¥« 

Quoi! toujours 9 malgré nos remontrances^ 
Heurter les fondemens de toutes le§ sciences ^ 
La grammaire , qui sait régenter Jusqu'aux rois ^ ' 
Et les fait ^ la main haute ^ obéir à ses lois ! 

Chkisalz. 

Du plus grand des forfaits je la crojrois coupable. 

Philaminte. 

Quoi! TOUS ne trouvez pas ce crime impardonnable? 

^ Cb.iiisa2<e. 

Si fait. 

Philabciiïte. 

Je Youdrois bien que vous l'excusassiez* 

C H R I s A I. X. 

Je n'ai garde. 

B £ I. I s E. 

Il est vrai que ce sont des pitiés : 
Toute constmction est par elle détruite ; 
£t des lois du lào^ge on l'a cent fois instruite. 

Martine.' 

Tout ee que vousprêchez y est ^ je crois bel et bon ; 
Mai} je ne saurois , moî^ parler rotre jargon. • 
' Tome m. F a 
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Fondé fur la raison et sùrfe bernsa^e I 

• . M At » -K I H l;. . 

Quand on se fuî^ntemdie y on ^iBè toujours bien ; 
Et tous Tos biaux dictons ne senrenLpaâ.ftennik 

JLé bien! uei roiJà pas encore de spn stjl^ ? , 
Air urpenfpM dA vitn.! 

B^. S X. £ Si ?k 

QcffTfsIle indocile f 
ïaat*il q,Q.*a5!<c les spw ^o% pc«nd inceiaaair 



ment. 



On^nè te puisse apprendre à parler consument? 

fi^e /y^frmis airee nen tu f&ts la récMfye, 

£t c'est, comnMioA t*^ dit, tifsp d^une négatiye. 

M A> m V I RI. E. 

Mbn Dieu f je n'attyni pas étugué eomme tous ^ 
ISt je parlons tout droit cominei on parle clieui 
nous, 

Fhilauxn te. 

Ah ! peu(-o».jf (apIq? 

Quel sp]i^ismé horrible ! 
P H X A A ic z ]|.V ». 
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3 :b J. I 5 X. 
Ton esprit , je l'avoue , est bien matériel. 
Je y n^sl ([u'tui singulier , açonsf e$t pliirie). 
Veux- tu toule ta yie offenser la gnumaaire ? 

Martine. 
Qui pari e d'ofibnsçr grand'mète fii grand pèie? 

P H I z. A tf I |r T s. 
Octell 

3 X X* I s s» 

Grammaire est prise à eontte-senspar toî; 
Et je t'ai déjà dit d^où rient ce mot. 

M A an H r. 

Qu'il Tienne de Chaillot^ d*AuteuiI^ ou d8 Pantoise^ 
Cela ne me fait rien. 

3 JE I* I 8 X, 

Quelle ame vil^gr^n! 
La grammaire , durerbe et du nomia,a^jL> 
Comme de l'adjectif avec le substantif^ 
.Nous ««seîgoe Ie3 k>is« 

M A B. Y I V X. )i^ 

J'ai 3 madame , & votts dire 
Qae|e ne cgbnoispoîntees geQS>là« 

?B}I^A«(IirTX, 

Q«el«bi(rvr«»f 
B X L I s X. 

Ce senlrldsr neqrf (tesmots , et l*on doit regsrdet 
£n quo2:e'csr^*Si ie$ faut feire ensemble acccrrdfet; 

BIP A ft T r K r. 

r 

Qu'ils s'aeeordent entr'eigc j, im se gourn^eutr^ 
c^ulmporte? 
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Philakiitte â Belise. 

"Hjd ! pioQ JDieu , finissez ua discours de la sorte. 

Y à Crlsale, J 
Vous ne voulez pas y vous ^ me la faire sortir ? 

C Ch&isal£. 

Si fait, A son caprice il me &u t consentir*. 
Va , ne Tirrite point ^ retire toî> Martine,^ 

P H I L A K I N T K. 

Comment î tous a^ex p^r. dVi^stiser la coquine ? 

Vousilui parles d'un ton tout-à-fait obligeant ? 

->. .•■•.•■■. ■' ' • . ■■ ^ 

Ghrisale. 

'IW? jPoîn t. Allons /sortez^. Va-t-en, ma paurre' 
Qpfanf. 

Jene puis résister à Penvîe de* cîterim 
morceau de la «cène suivante : il est plein 
de jugement et. de raison. C'est Chris afe 
qui parle : ce personnage , qui comme cm 
vient de le voir , est Œuri Caractère pu- 
sillanime 5 adresse à sa sœm^ee qu'il n'ose 
dire ee'£aroe à sa femme. 

....*..*. C'est à vous, que je pai^e, masseur. 
Le moindre solécisme en parlan t vous irrite^ 
Mais vous en faites , vous, d*étrftnges en conduite. 
Vos livres éternels ne me contentent pas^ 
Et ^ JborSv.ùn grand Pluiarque à mettre mes rabaty^ 
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[ Voasdeyiieilirûler tout ce meuble iantîle. 
£t laisser la science aux docteurs de la rille ; 
ITôter y pour faire bien ^ du greoier de céans 
Cette longue lunette à faire peur aux gens , 
£t eent brimborions dont l'aspect importune; 
Nâ point aller chercher ce qu'on fait dans Ui lune^ 
£t TOUS mêler un peu de ce qu'on fait chez tous y 
Où nous Tojons aller tout sens dessus dessous. 
Il n'est pas bien honnête , et pour beaucoup' de 

causes^ 
Qu'une femme étudie, et sache tant de choses. 
Former au bonnes moeurs l'esprit de ses enfans^ 
Faire aller son ménage , avoir l'œil sur ses gens , ' . 
£t régler la dépense aTec économie , 
Doit être son étude et sa philosophie. 
Nos pères , sur ce point » étoient gens bien sensés , 
Qui dis oient qu'une femme en sait toujours assez > 
' Quand la capacité de son esprit se hausse 
' À connoître un pourpoint d'aTec un haut-de* 
chausse. 
Lesleurs ne lisoient point, mais elles TÎToîentbien: 
Leurs ménages étoient tout leur docte entretien , 
Et leurs liyres , un dé , du fi) et des aiguilles , 
Dont elles traTailloient au trousseau de leurs filles. 
Les femmes d'à-présent sontbienloindeoes mœurs; 
Elles yeulent écrire et devenir auteurs : 
Nulle science n'est pour elles trop profonde ^ 
Etcéans beaucoup plus qu'en aucun lieu dumonde: 
Les secrets les plus hauts s'y laissent conceToir, 
Et l'on sait tout chez moi, hors c£ qu'il ^^^^ savoir. 
Os 7 sait comme vont lune, étoile polaire j 
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«4^ l^aiVClFIS GSXiRXIFX 
Véaui y Satiu:tt««t Mars (0} , .dont jt a^ pol 

ftiref 
£t dans eeTMii MToir (fa'on ra eharafaar bi Mm, 
On ne saiteoamo va mon pot cfcoiit 'faï besoin. 
Hes gens^ la scîrnca as^)îvent p«ur tous plaîrè, 
fit tous no font rUn raoÎA* que ce qii*3s oal k faift^ 
^aiionnerost l'emploi cie tonte na moîson; 
£t le toisonoement en^ bannit la Taieon. 
LHrn me brâie mon. rot en lisant qtrelqno Itûtoîie 
X*aatre rêve à des ver.-} quand je demande à boire j 
Enfin )o vêts , par eux , votre exemple^snivi^ 
£t f ai deasenritefin»^ et ne sois peint servi. 
Une pauTve servante^ au moinsin'éloit restée. 
Qui de ce mauTais airn^étott point infisetée ;,. * 
Et voilà qu'on la ohssso avee un gnsné fîraeas ^ 
A eanse qu'elle manque k pail^r Vaugrla^b 
Je Tous^ Itf dis , ma seiup y tout ee tiain«là me MiMSf 
Car c'est y* comme j'ai dit , à vous que je m*adfe$te 
Je n^aime point eéans to.uftTo« gens à latin y ' 
Et principalement ce monsieur Tvisso tin 9 
r C^es t lui qut ^ dans des tots, vous a tyiBpanîs>éea j 
Toujt Itfs proj^o^quHI tieni sont dos^ billeveeéee ; 
On chevcho it q»'il<Kt> après qu?il a p9rlé ; i 
Et je liû ar«is ^ poui moi, ïa timbi» sa peu iékà». 
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Puisons encore dana la mêniQ source; ! 
elle e^t trop pure et trop féconde. Mais 
choisissons des exemples qui réunissent , 
à fa propriété dusiy)e , la beauté dudia- , 

Ça) Voyez le"mot PîavùUs ^ dans Ie9 npt^^/ ^ 
la £1» de ce Tolume% 
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logoei «t U ael du eoaftiqite* L» Dépit 

BMC 1# Â«(4 «y>isM|«< > (iaQ& U scjba^ ci« 
arinette et de Gros-S-ené, Molière- y a 
exprimé sur le ton du yiltage les mêmes 
mouTemen» de- dépit , el 1m mêmes re- 
lonr^^Q tj^udr^sse qu>. viennent de se passer 
ikas Ta scène d'Etaste ^t ^ hmM. On 
y vejcra le tableau le plus yrai de la nar 
tare dans toute sa ^implicite 9 »i Pon ne 
s'afrête pas aux détails du monceau d^ 
Jro'mage etàvipoUige , qui , comme je l'ai 
dit, sont du comique groFssier. 

M A H I. w n t lî li. 
01a lâ«h»p6M0B»»i 

€ & • »^]l B jr i. 

Ab f It . foi^le ••Bfege ! 

J'en rougis d«>déf>il. 

G R <> s-R I K é. 

f exv siM« goK|fl4 de rage. 
Xc.Cii1)»|;inc(.p^ ^ue je me reode ^'««i. 

Et Mpeai» pa», t»i , trouiirer ta dupeantsi^ 

& R a s»- H E H ]fe. 
Viens., tîbos fÎDkfees ten nesanpiës ée ma coiërtt» 

Marihxtye. 

Ta nous prend» pour un autre, et tu n*as pas afiiiire 
A iiw>9oMe «Hducvu t • Afà» lo bea» museau ^ 
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Pour nous donner envie encore de sa peau f 
Moi , j'aurois de l'amour pour ta chienne de face ? 
Moi , je te chercherois? Ma foi ^ Ton t^en firicasse 
Des £lles comme nous. 

.G a o s*B £ N.1Ê. 

Ouï , tu le prend* par-là ? 
Tiens , tiens , sans y chercher tant de façons , -voilà 
Ton beau galant de neige y avec ta nompareille ; ■ 
Il n*aura plus l'honneur d'être sur mon oreille. 

Ma r I n e t t c. 

Et toi , pour te montrer que tu m'es k mépris , 
Voilà ton demi -cent d*épingles de Paris , 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 

Gros-Rsikà. 

Tiens encor ton couteau^ la piëceestnehe et yare; 
Il te coûta six blaoes lorsque tu ia!éù fis don. 

MAaiNETTE. 

Tiens tes ciseaux avec ta chaîne de laiton. 

Gros-Ken É. 

«Toublidis d'avant-hier ton morceau de fromage^ 
Tiens. Je voudrols pouvoir rejeter le potage 
Que tu me fis manger ^ pour n'avoir rien k toi. 

M AUX N E T.T jE. 

Je n^ai^oint ma in tenant de tes lettres sui moi , 
Mais j^eïT ferai du feu jusques à la dernière. 

Gros-Hen£.. 

Et d ?s tiennes tu sais ce^ue j'en saurai faiie. 

Marinztts. 



P^adi gard« à ne Tenir jauttis bm replier* 

^ouT couper tontoheniia à nous rapatrier^ 
H faut rompre la paille. Une paille rompue 
Ken4 9 entre ge»^ d'iionneur , une nfiaire conclue* . 
)¥e ikîs point les doux jeux \ je yeax être fâoiié. 

Ma&ihbttiu 
Ne me lorgne point , toi \ fai l*e«prit trop touché. 

G R B-R £ V £» 

• * ^ 

Bomps ; Toilà le mojen de ne s'en plus dédire ; 
Romps« Tu ris ^ bonne béto. ^ 

Màaziixttz. 

Oui , ear tu toe &is rire« ' 

6x0i-RxH^£ 

La peste soit ton ris ; roîlà tout mon courroux 
Déjà duleifié. Qu'en dîs-tu , romproDS*aouj.| 
Ou ne romprons-nous pas ? 

Ma&xhettx. 

Vois. 
G JL O s-R.x ni. 

Vois ^ toi. . n 

Il ▲ & I H C T T K. 

Voia., toi-même* , 

G. a o s-R I K É. 

Bst-er^M ta eoueiu que jaaiBÙ je ne t'aime ? 
Tome Ui. G 



1^ f'n.^fMn^Ét .%iaiiÊLAViS 

Xk^^txefxkwvtièn^, toi; 



Je ne dirai rîen. ' 

G a o s-H E N i. 

Ki mol non plus. 
Iff A H I K k ï T B. 

G R o «-1^ E ir Aw. 

Ma foi , nous îerom œîrux de qnîÀet la grimace* 
^•u^lic « J0 te pardonne* 

li A a I is IV T C^ 

£tmoi, i^ teftâï-sm*. 

Voflà Us divter» tonjfde ^tyfe que preni 
Ja comédie , suivant -les sujets qu*elhi 
imite. Je vais feire coi«n«iît*te les bon» 
poètes comiques /sait anciens , soit mo» 
dernes. 
Foitefco- Nous devons aûic Grees^l'mvention de 
Hîquef. l*art dransatique. La comédie et la tra- 
gédie furent , dans leurs eomojencemens , 
confondues ensemble. Elles n'^etoient Tune 
et f^8Mfttr« qu'un chant de plusieilVs per- 
sonnes qui formôien* un chce«r. Thés pis f 
natif d'Icari'e , ile de l' Archipel , et .qui 
vivoit Vjskn 53fr, ai«m* J. C. . 7 jeta i»r 



pcrjonoage ipii parlok seul. Ses acteur* 
barbôutUéf de lie^ te proinenAnt dans le» 
canpagaes mr un tombereau , ckantoieat 
ks louauffes <ie bacchut et raHloîent I«« 

JaManr. Bientôt on sépara le sérièvra dm 
orlesque ; alors la comédie et la tragédie 
«urent chacune leur objet particulier. Leâ 
oeètes c[ui, dutempv même de Thespis^ 
ntrodukintnt dans la première un certai» 
ttombre de personnages , et Relevèrent 9ttr 
un tliéàtre décent^ en lui donnant un ordr# 
Ki^utier , firent Chionidés , Magnés et 
JPhorfnis. Il ne nou8 est rien resté d6 l^ur^tf 
ouvrages. 

' On distingue trois espèces ou" trois Âget 
dans la cofloédie grecque ; lai pieilU y lai 
moyenne et la nou^*elle. Dans la pieitlé 
cooftédie , qui commença vers le tenips de 
la mort de Thespis, les poètes n'inven- 
toient ni les sujets ni les noms. Ils met'-^ 
fuient sur< la scène des aventures réelles ^ 
dfs. caractères connus; iU représentoiçttf 
att naturel les vices ^ les ridicules vrais 
otreupposés d'un citoyen , d'un magistrat',* 
éNin des hommes les plus considérabUDi 
de la république; et le erificîpal act^ut 
en portoit ke nom. C'est de cette matiièt^ 
^tte le vertueux Socrate Imt joué dans \ét 
ntiées A^Anstophane, On poussa même la 
fioence jusqu'à attaj^uei^ la re.tgion et tett 
£eut. 

Lama^cftte , général d^ AtkéAi^n^ \ f^tti 
4it , ,vefii1*an ^4 avant J. C. ^ un décret ^ 
I^M" îequv't 'A (nt défendu ao^ poètes tts-* 
*iiqtM#d^c$0iplo jtr éeHKMûàs^éeimits. Aiott 
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i la pieiUe comédie succéda la moyenne 
Les noms y étoient supposés; mais les 
s^ujets étoieat. véritables. Sous ces nom» 
imaginaires, les poètes peignciect si biea 
le caractère et les moeurs des personnes 
qui étoient l'objet de leur satire , ' qu'oa 
96 pouvoit s'y méprendre. D'ailleurs le* 
acteurs étoient revêtes d'habits de même 
forme , de même couleur que ceux de 
ces particuliers ridiculisés , et portoieot 
des oiasques moulés sur leur visage. 

Alexanàrç s'étant rendu, maître de la 
Orèce , proscrivit entièrement , vers l'aa 
335 avant J. C. , toutes ces licepces scad* 
daieuses. Les poètes à qui il ne fut plus 
permis de présenter des aventures réelles ^' 
furent donc obligés de recourir à des 
sujets purement imaginés.' La comédie 
devint alors la ffitire générale des vices 
et des ridicules , et parut à peu près dan^ 
l'état où nous la voyons aujourd'hui. C'est, 
ce qu'on appelle la comédie nout>9lle., 
, Parmi le grand nombre des poètes qui 
se distinguèrest dans la vieille comédie , 
Aristophane ^ né à Linde , dans l'ile de. 
Rhodes ^ vers l'an ^S5 avant J. C. , est 1q 
seul dont les ouvrages nous soient par^ 
yjenus. On y trouve aussi quelques pièces 
de la comédie moyenne» Ce poète avoit 
|in génie libre , gai , et vraiment comique ; 
A saistssoit très^bien le ridicule et le rem 
doit de même : tet comédies sont pleines 
de vivacité et de saillies. Mais il ne sut s^ 
prescrire aucune borne. On concevroit à , 
peine l'audace ^vec laquelle il blesse I|^ 
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ptidéur , outrage tes dieux mêmes. Il n'e^ 
fat possible de le lire ^ sans voir à dé- 
couvert le satirique par méchancejié , lè 
libertin par corruption de mœurs, l'impie 
par prii}^ipe« Aussi le P. Brumoi s'çst con- 
tenté., dans sort Théâtre des Grecs ^ dé 
donner une analyse de set piëceS, Nu1l« 
plume , dit-il , fût-elle payenne et cyni- 

2ue, n^oser oit produire au grand éior lea 
orrenrs auej'ai dérobées aux f^n. dés 
lecteurs. Madame Daciern^A traduit que 
ton Pîutus et zen Nuées , et Boipin ses 
Oiseaux. Poinsihet de Siury ^ à traduit 
toutes ses comédies , partie en vers , partie 
CD prose ; mais il a été. obligé de laisser des 
actes entiers , dont la licence est extrême. 

Ménandre , né à Athènes , vers l*an 842 
avant J. C , 'et surnommé le prince de Ut 
' comédie Tiàupeîle ^ ne nous est connu que 
par des fragmens , qui nous font juger que 
Plutarque avoit bien raison de préférer 
ses comédies à celles d'Aristophane. '''On 
yoit d'ans ces morceaux une peinture tou- 
jours vive, exacte et décente, une satire 
toujours fine et délicate des vices et dés 
ifdicules. Ils ont été traduits à la suite du 
théâtre d'Aristophane , par Poinsînefde 
Sif^ry , qui y a joint ceux de Philémon , 
poète comique , fils d'un autre Philémon , 
contemporaiti et rival de Ménandre. Leis 
ouvrages de ce dernier PA//(^/7207ï o^tété 
perdus , ainsi que ceux de Diphile , qui 
se rendit célèbre dans la même espèce de 
ipomédié. 

Lipiu9 Andronicus y grée de oaissancr^ 
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£at à Rome If créateur di^. théâtre eéoBai- 
aue , Vf r» l'an a^a a.?aat ^ C. Ti es-peu 
^i^ texnps après cette époqi^e , plusieuits 
Romains, pafmi IrgqueU pa aislingue 
Enniits , s'ciLercèreiit daas Ui coianed^e 
latine ^ et lui ôtèrent de plus en plm su . 
yremîère rudesse. Mi^is.qlle nVtoit Qnccore 
^'une fujcce li^déceti^te *»t gromère^lqr^ 
y^e |iarut Phwie ^ et s^prea Ivî Terence'y 

J^m la pgrtèr^'ntau pl\i$ he^'t poin^depiei*-' 
ecHnn où on l'ait yne «hi^stJcA Reonaln^. 
Pla^t-ff né à Sarsitj^ densj^ d^»!Qhé d'iu^ 
lin d'aujourdixui , vers l'an^93or, avant 
J. C. , avait le même géi ie ^^Aristo»^ 
jxhane , le prit pour jnodère-, et tomba 
dans uo de ses excès. II n'y a aueui.e di» 
Sios pièces , qui .ne sofit sem^e de. bouffon- 
neries., de turlupin^des^ eit de traits )%- . 
cetUieux. Mais elles sont t^u4e& pleines 
d'aciioa, de mouvement e.tde feu. Avec 
. (}uclLe énergie , avec qw^lle vérit.e il peint 
l*c^vare ! Ce poète, dojit la div^ion eat 
fresque toujours aisée , naïve .et coulante, 
is^voit toute la force e^ loutela >i\^iDité dp 
comique. C'est vraiment dommage qu'il 
n'ait point assujetti son im»dgiîMH4ion. ai^K 
xégles du goût et à- celles des wceurs. 
Mafl^^f^ Varier n'a traduit que quelques- ' 
\)iie.s> de sf s cQipé4f^<« Jq ^^ parle .patjnt ^ 
de; Limiers mi de GuévdAt^Hh y qui n'iwM: 
^asi rougi de les rendre toutes en jaetare 
îapgue , et quid'iviUeurs; les ont travestieiB 
pju^t que tradi^ites. 

Terence , ne à Carthage> vers Vaa» 1^^ 
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fbmaîn Terèntiiis LucanvSjfvifVhenrjtTtt 
ianîtateor de MenandriB. On toit nretne*, 
en comparant 1«» frugmens du comique 
groc et le6 comédies dy poète latin , que 
celui-ci a souvent traduit mot à aiotsoA 
tDodèk. II montre ttD soôt pur et exqmt 
dans le choix de ses tame'aux , cin art in* 
fini dans la manière dont il en dispose le» 
objets^ qui sont toi/fours. rr»îs etdécen». 
Les mœurs de la vie bourgeoise' y sont 
peintes avec toutes les grâces imaginable^* 
•oou élocution pleine de douceur ; est d^une 
élégance achevée : Cicéram et ÇuintWen 
y admirent tout ce que la langue latirte 
a de délicatesse. Mais i^sar ne trouvoit 
pas dans ce poète si agréable assex de 
ibrce comique* On convient en eflFet qu*îl 
manque d'une certaine vivacité de pîaî* 
•anterie : il plait beaucoup plus qui) ne 
£ait rire. Nous avons deut lort bonnes tra« 
ductions de Terence -^ Vune par Madame 
Dacier , et l'autre par l'anbé Lemon-^ 
nier, La première n'a point nui au sucoès 
ée la seconde , et celle-ci n'a point fait 
oublier le mérite de la première. 

L'art dramatique a eu chez nous^ 
comme chez les Grées , des commence- 
mens informes et grossiers. Jodelte , qui 
vivoit soQS Hènrill y distribua, le pre- 
mier , )a comédie et la tragédie/ €n actes , 
les actes en scènes , et rappela la règle 
liés trois unités. C'est ce qui rend son nom 
précieux dans i'bistoire de notre tbc*âtre* 
h fut suivi d'autres poètes aujourd-'hnt 
oubliés y et dans lesqtièls on n'àpercort qtie 



par intervalles mielque» folbles tuears 
vrai comique. Le* Espagnols ccHinarent 
avant nous la bonne comédie. Noinr letzr 
devons même la première comédie de 
caractère qui se soit soutenue , et qui a# 
soutiendra toujours avec distinction sut 
notre théâtre. C'est le Menteur tpié Cor^ 
neille imita de Lopez de Vega ^ et qu'3 
fit représenter pour la première fois en 
164^. Il a voit donné , . quelques années 
auparavant,, Jtff/iV^. Mais ce ne fut qtse 
par rheureuse imitation de la pièce espa» 
gnole, qu'il eut la gloire de réformer la 
scène comique^ 

Molière ne fut donc pas le premier à 
tracer la carrière i il n'y entra pas mémo 
seul , puisque la même année ^ i653 , qu'il 
donna au théâtre de Lyon , ¥ Etourdi , sa * 
première comédie, on joua sur te tfaéâtni 
de Paris y les Refiles , de Çumauli. Notre 
scène avoit fi^me déjà vu la Mère co^ 
tfueite de ce deTDier y pièce de caractère 
et d'intrigue, lorsque iî/o/Z^r© y fit paroitre 
le Misanthrope y le Tartufe et l'A^ar^, 
Mais cet inimitable Molière- a^été bren 
plus loin que ceux qui l'avoient précédé 
et ceux qui l'ont suivi. Que les ïrança-is 
le mettent au-dessus des comiques de tous 
les temps >et de tous les pays ; aucune-n^b- 
tion ne pourra les accuser d'injustice et 
de partialité. Il réunit au plus haut de^é 
tous les talens des comiques grecs et des 
latins ; le sel et la ^aité^ A* Aristophane ^ 
la £ne&se et la vente de Menandre ^ la 
force e| l'abondance de Plaute , la no"* 



Ufise et le» grâces de Terence, Qudl 
homme a eu une connobsance plus pro* 
fonde du cœur humain , a pénétré plut 
anrftfit dan» les repli» d'un caractère , a .: 
«H» avec plu» de justesse les rtces et les 
ridicules , en a discerné avec une plu» 

Îrande finesse de tact tout ce qu'il» Ont 
e plus saillant , et les a présestés avec 
plus d'art sous un jour propre à les ren- 
dre sensibles et Fobjet de fa risée publia* 
^e? Voilà ce qui le fait regarder à si 
mste titre ^ ( nous pouvons nons donner 
I» vanité dele répéter ) conome le pre- 
mner poète comique de tous 'les théâtres 
connus. On lui reproche avec raison de 
n'être pas souvent heureux dans ses dé- 
nouemens. Mais il ett bon^que je remar- 

Î[ue ici , avec l'abbé Batteujr , que la per- 
éclion du dénouennent n'est pas aussi 
essentielle àTaction comique , qu'elle l'est 
à l'action tragique. Dans la comédie en 
effet , l'action est sHbordonnée aux carac- 
tères : par_con8éc[uent Je premier objet et 
le plus grand mérite du poète consistent;^^ 
non pas précisément à bien nouei: et à 
bien dénouer cette action , mais à biea 
dessiner ces caractères, à bien colorier 
ces tableaux; et c'est ce qu'a f^it Molière. 
On lui reproche encore d'être descendu , 
.dans la plupart de ses pièces, jusqu'au 
bas comique. Mai» sans cela, il n'auroit 
pas été l'homme universel ; îl n'auroit pas 
plu au. commun des spectateurs, comme 
il avoit plu aux connoisseurs les plus déli- 
lats.Quai^au style^ ses comédies eo prose 
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«onf écritet avec netteté, avec fdr^e , 
concîaton . DaB» quelques-unes de«ef pièces I 
mn ver$ , il y a beaucoup de fautes i mais !• 
style du Misanthrope , du Tartuffe et dee 
Wemmes aasfantes ^ est^ à peu de chose, 
près y aussi pur, aussi correct que celui des ; 
chef-d'œuvres des nteilleurs écrivains du * 
stèdedernier. Son dialogue est touf oars vif, 
naturel et coupé à propos ; sa plaisanterie* 
est toujours sans apprêt , sans aigrenr-; et' 
fèfiet qu'elie a produit , ne sert qu^à rec- 
hausser la gloire de ce grand génie. La 
iupart des seigneurs de Ja coin* de LoiUe 
"IV, dît Voltaire^ voùloient inciter cet 
air de grandeur , d'éclat et de dignité 
qu'a voit leur maître. Ceux d'un ordre in- : 
rérîeur copioient la hauteur de» premier»^ ■ 
et-^l y en avoit enfin , et même en grand 
nombre , qui poussoient cet air avanta* ' 
géux jusqu'au plus grand ridicule. Ce dé- 
laut dura long-temps : Molière l'attaqua ■ 
souvent \ et il contribua à défaire le public 
de ces importans subalternes , ainsi que 
de l'afFectation des précieuses , du pédàn- 
tisme des femmes savantes , de la robe 
et du latin des médecins. Moïière fut , si 
on ose le dire , un législateur des bien^ 
séances du monde. 

J'ai dit ailleurs que Molière avoit laissé 
le sceptre de la comédie entre les mains 
de Kegnard. .Nul autre poète comique 
n'étoit plus digne de le porter. II montre 
dans ses pièces soit de carJactère , soit 
d'intrigue , un bon sens exquis , une con- 
noissànce des plus étendues du théâtre , 



l^:'tsAcWi U pluf propre à bien BEiaj^i«F U« 

#uiM 9 £l bie» i^onêmre , à bi^n déoouer 

tme* action , et un art admirable à. •aisir 

<H % peind^'e lès ridifc«il«e<b Elles ^portent 

iQut«9 iVrapreietè d'un génie vif , géiî H 

vr^inient cofiûqu^. Ge peiète répsiM pai»* 

tout le 9e1 de PerJ0ue«ient: ton diiilogu^ 

4i9t plein de Feu. On a izits sÂ^ comédie da 

jfùé^ïir à coté d^$' bonnes jâèfcesde Moliêr0, 

?iii\\h t«« deux poètes qi«i , dansie siècle^ 

dernio: V ont successivement ré g;tié sur la 

46è>f>e c'omiq»^. • 

^De^outhes est verni- îtniziédiatèaïent 

après Kfignarâ^ et Pa dîgneroent remr- 

piacé y quoiqu'il ne J'ak pAs t^ut - à - fait 

égale. Les plans de '^s ccrm radies' «ont 

tracer arec inlefligenbe.* Elles son* en 

général coiidujt'es aveu sagesse", très-în- 

téresauntes et toujours knoralés. Ce poète 

Saisit fort bien les traits essentiels d'un 

caractère',' et le peint des couleurs qui lui 

M»JBt [probes. U écrit -purement ; mais il 

*n'a pas assi^z de saillies r son cbmiquéest 

toujours noble , mais manquant iln peu 

de gaiié- Sa: contédie-dù Glorieux et celle 

du Phyîosophè Marié , lui ont à jamais 

dsaaré' iin de» premiers rangs parmi nos 

poètes comSiquès. 

Pironti'dL enrichi noire- scène qtie d'une 
4!emédîe : c'est la- Métromahie , qui sera 
toujcwrs c<)mptée au nombre des 'chef^ 
d'oenyreSi, Le choix des cara^ctéres' et la 
manière d)e les-fatre ressortir , la conduite \ 
le «t3rle, l*enjoueraènt , le comique , tout 
retnd Qet ouvrage immortel , digne d'une 
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li honorable distinction. iVo/i^re lui-itiêilMI 
eût embitionne la gloire d'avoir fait cetl^ 
pièce. * ^ 

Tels sont parmi nous les plus parfaîf» 
vodèies que puissent se proposer les ]est-* 
nés poètes dans le genre de la coniédia* 
Mais nous avons encore une foule dVx— 
cellens comiques, dont les pièces cons* 
tanmient applaudies au théâtre par l'hom-» 
-me de goût , ne plaisent pas moins à fa 
lecture qu'à la représentation. Je vais 
faire connoitre les principaux ^ en conii» 
mencant par ceux qui furent contesipo- 
rains de Molière et de Re'gnard. 

Raimond Poisson^ né avec une ima^ 

Sination gaie , paroit n'avoir rongé ^v?\, 
ivertir le spectateur , sans s'attacher 
trop scrupuleusement aux règles de la 
bonne comédie. Ses pièces sont en effet 
très-réjouissantes^ et offrent des détails 
pleins de saillies. Un peut les lire presque 
toutes avec plainr , quoiqu'il n'y ait que 
le Bdu Soldat^ et le Baron de la Crasse qin 
soient connus au théâtre. 

On y voit aussi reparoître assez souvent 
le Procureur arbitre , et Vlmpromptu dm 
00mpagne ; petites comédies , qui sont de 
Philippe Poisson , petit-fils du précédent. 
Mpnffleury a , dans ses comédies , un 
style assez facile, et y. présente des si«> 
tuations assez commiques^ Mais on n'y 
voit que trop souvent des^ pensées et des 
expressions licencieuses. \De toutes les 
pièces de ce poète, la Fille Capitaine y 
et la F^mme juge et partie vmiXe^stui^t 
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|u'oi» K>ue enaoté de temps en 4einps« 
Ze Mercure galant ou la cwnédie sanê. 
tUre y par Bvursauli . est une pièce bie^ 
eondu^e , pleine des aétails les |4us agréa* 
bles.^ et qde le public Toit tOMjours avec 
tin jiouveau plaisir. Ses autres ^comédief 
de caractère ou d'intrigué n'ont pas eoi 
un grand succès. 

La plupart des comédies d^ Haute^ 
^oche , sont gaies et bien conduites. On 
remarque «ur-tout ces deux qualités dans 
h Déiiil ^ Crispin Médecin , et le Cocher- 
Sfipposé i pièces qur reparpissent asisear- 
loiivent sur notre théâtre. 

h^A^focat patelin , dont François Cor^ 
hueil fut le premier auteur , étoit joué sous 
Charles VÏti ^ temps où Tart de la comé«» 
die étoit encore dans le chaos. BnieysX^ 
rajeunît vers la fin du siècle dernier , et 
in fit une pièce charn^ante. Il donna en- 
Ciire deux fort bonnes Commédies , Im 
Grondeur ^eX, le il^a^^Oansla première, la 
çaractWe principal est d'uue vérité frap^ 
Mme et d'un vrai comique. Ou la place 
]|ain»édiatement après les meilleures pièces 
4e Molière^ Les uns disent que ces deux 
eomédies furent l'ouvrage de Brueys et 
de P/t/aprflf^. Les autres assurent que Pa*. 
laprat fut seulemefit le disciple et l'ami 
de Brueys y et n'eut aucune part à set 
travaiix littéraires. 

UnC: peinture fine, et .délicate de ca- 
ractères souvent neufs y et toujours sou-i: 
tenus , fait le principal mérite des co-« 
QSédiey île Dufresny. Elle» «Qnt de plu^ 



dMloguées a?ec juslffiseèt a«(«c pr€CHiiofi|9 
il 3r« b#aiio0«ip d« j«u«tcl«viva^ciilé d^n^ 
l09 tcèoM. Mait «n ^néral efles tausea^ 
qii«i^^ 4^1080 À dèiiier du côté 4e t'ûi-«; 
^igve et du déaoti^iiictit. Le éouèié^ 
yemn^ge , €t l'Esprit d9 oû^tradi^tion 
aètit e«il«a (fui r^paroiseent ou qui ifeiéri^ 
tent de reparoltre le plus^ «oatvni. ' 
Dnheoart amt reçu de la sature un 

£'»tiie i^ftieisent comique > ie tty^e et liK 
aloguedelajyltipafrt ue tes pièces 1*4uvm 
BOBOent. M«ûi d écrivoît avec trop de f»^- 
eîHté : aussi est*^! bien aoureiat itieorreii' 
et négligé. Il a fait une CMiquantAine ^* 
Comédiea : les plu» estimées sont ies 
M^urgeôivêê à la mode , l^s B&vrgB0i90§^_^ 
dtt^fWBlité y le Galant Ja^dinif^r y les ^an^ ' 
dang0â éê Surenne , le Môuiin de J^ti^eltéy 
tes Curieux de CofWpiègne* 
' E& OwHd^ de la gaité , delà tftvieké f 
des safilies*: ii entend même l^avt dii«lîu« 
lègue. Mais ei> |^;ét>érat sea pièces mati«^ 
quen<> de régularité, et la déoenoe n'y^eat 
pas aeses respectée. Celles qu^on joue )e 
plus «QHTent ,soiit fjd**etig^e clairêH^iÊnt^- 
l^Ami de teu4 le môftde , et la NouifetHttd^ 
Le eélèbre Arr^^s , Comédien , fut 
aussi pioète oonnîqve. Ii dotina tAn^ 
drèwip^e , pièce iuiilée de Térence , \m 
Go^uetêe , e« i'ho/^mie à konnejitrtan-^ 
Elles sont restées au t<héâ<re ; et on Je» 
T ^4:)ir reparokre avec plaisir, ^ur^^ut 
m derinière. 

- Noire siicte a produit et produit loue 
les joun am So^e de peètee oeuiftqAai^ 
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|fcm« eonteiH^rai d'irvcliquer ici Ws ph»t 
i »BiVM«iblies de eeiix^u« la 4DOtt a rnlé** 
I fés à £a répuMi^oe d«s lettres , et doitt 
\n pièces^ ofit encore le« svSV^ges des 
conooitseoTs. 

La comédie de Twrcaret a nerité-A 
Ar «f<r^(^ une place «listmmé^ parnii noi 
bout poè<le8 cemic^ves* Oo y reeoQitoit' 
hobserçatvur jodieieux , qui a tres*4Hea 
mii ki- ridfouW , i^ le peititre habile ^qA" 
b rend avec autaiit d^agrément que d% 
préciaioD. LeifcéAtre \v\ dort atissr Cm- 
T^a tiK'tft/ de ^<m mettre. , petite pièce' 
gtti Vest pas imligne de son aoteiir. 

> fagan a fart un grand notxrbre de co^ 
mèdica ; mak il «o a peu de bonnee* 
GtHea'de «es pièces qa'on voit et qn^on 
laita toujottrs- avec plaisir , sont îe Ren-^ 
é^^^pous j er/^ FupiUe.l»^ comiqne eti 
€SS agréable et piquant , te éialogiié aisé , 
le style Mnple et naturel. On troaviera 
c;tteot»« qoetqaes joli» détail* dans VAmi-^ 
tié Tiff aie j et àfiiR%' Jortmée. 

«Les ocmédies- de 3»issi sont remar- , 



quables ^ non par la {orce comtqne , la 
okriem* 4e l'action , la vîraaité dti dialo- 
f^ , mais par une satire (rn« d« nos ri* 
dioules |>aiS8Bgers ,r de nos modes noa*^ 
^es , par la s»gefS)te et ta variété det 
plans , raisance et ta correction du «tyle, 
Ses meilleures pièces sont VNryntmr du 
jour , fe Français à Ltmdre^ , et fe Bct^ 
biUard. 
Lit Coqui^tfr tnrrigé^^T Liivoi'^ e«t, 
:é ses ^fa«Ks , ane dts «eiilearee 



Si^ces de caractères qui aient été fait 
e nos tours. On la revoit trë«-«ouveii( 
sur tout les théâtres de Province et toi 
jours avec le même plaisir. Elle a r^pa" 
ru plusieurs fois ^ depuis quelques années 
sur le théâtre de Paris ^ à la grande satisi 
faction des bons connoisseurs. Les aiitrei 
^comédies de ce poète sont médiocres. 

Mtfrié'ausp est un .noèle comique éi 
gaeond ordre , qui a de l'agrément et 
la finesse. Son -principal mérite consista 
à saisir avec art les mouvens^ns du coeur 
et à les peindre avec intérêt. Maïs on 1< 
reproche de trop disserter sur le sentimentj 
et de courir après l*esprit.^£elles de «ei 
pièces qui sont restées au théâtre français 
sont'/a Surprise de l'Amô»r^i0 Legs j^h 
Préjugé vaincu» On joQe'uilièran4^noa|bi^ 
de ses autres coméaies sur Te^thèâlre Itai 
lien. Ce spectacle a été lQiijg;-^emp« eot 
tfnu par ce seul poète coiqiqiif?. 

Poinsinet n'a, tait que le Cercle^ petîti 
pièce , où le ridicule (fe certaines société 
est bien peint , et qu'on voit toujours aveo^ 
un nouveau plaisir. 

JNous fivons de Poni'^e^veàh une l^nM 
comédie de caractère, le Com plaisant \ 
qui est restée au théâtre , ainsi que le F€^ 
puni y et le Somnambule p petite pièce mt- 
un acte , qui est tcès-agréaple. 

Les petites pièce» de théâtre de Saint* 
Foix sont d'un caractère qui a été in* 
eonnu jusqli'à lui. Ce sont de charmans 
tableaux, qui offrent dans le lointain une 
peinture naive de j(ios mœurs. Un styie 

pur 
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fat et léger , un ton déceot, des j^Uisan* 
tttieê délicate», > lin badiylage non moint; 
patttrel ^u^ingéiyÎMx , caractérisent tou-^ 
tes ces pièces , parmi lesquelles néanmoins 
on distingue hs. G^raees ^/ VOraùley ies^ 
Homnreà ^ et I0 Sylphe,- 

Uaeplace à côté de nos meilleurs poètes^ 
comices est bien due à Grêsset , auteur- 
de la comédie du M^chanL Les caractères 
ysont dessinés avec la plus grande finesse,* 
et rendus avec, la plus exacte vérité. On^ 
ne peut pas y désirer plus dé coloris dans' 
les tahieauKf^^plus (Je délicatesse dans leS' 
nuanc<\s. Elle est sur-tout- retaarquable, 
nou-seulement par Paisance , la vivacité 
du dialogue^ et par tous les charmes d'un 
style élégant et varié , m*a.is encore par 
^excellente ittorale ddnt elle est remplie. 

De plusieufs-comédiesv^que Dorât nous 
a lamées, y '/a Feinte par amour est la 
seule jou'on voit reparoître au théAtre. 

Apres avoir pané du conài^e Lar^ 
moy^nt^)% ne puis me dispenser de nom- 
merles poètes qui se soat lé plus distingués 
ma. ee ^l^enre. La Chaussée en est le héros y 
flf|[>n't|u'il en ait été linventeur: mais per^ 
sonne: avant lui ne l'avoit présenté sur 
liotre théâtre ; et les applaudissement 
arec lesquels son premier essai fut reçu , 
Hèschèrent à suivre cette carrière. Celles 
de sues pièces qu'on joue le plus souvent ^ 
sont le Préjugé à la mode^ Melanide ^ 
VÉcole des rnêres , et la Goupernante^ 

Un assez grand nombre d'auteurs ont 
IKmbitionné la gloâre attachée v& ce genr« 

TQm9 llU G a 



^ €0yauc^6* Ceux <iui] €fi wt jotiidsirtoÉ 
Vw ^i^) et à. quietll^i e^.ne«l^ êftm 

^Ht^uf 4^ Qénie i Grfi4S9t « . qui • fait 

Nanine ; Cr>//& ,. qUi' a ^MQtioé ^a jCA^aIà 
4*]t^nri IV^^ et S)Hpuis et Desronais ; 
^i4prqt^^ auteur. du Pèr^ de^JamUÎ^. 

Les. pièces qu'oo appelle Héroïques^ el 
quisQolt les ipeilieures es ce genre ,{Sost 
Xivn. Sanehe d\j4;ragon , par CorfieMeip 
l4^'prince^&eid*J^lidey fsiv Moiiire ; Vj^^m^. 
I^tie^uas par Pe^tow^h^^ ;.Eso]:^ à la Gour^ 
gaK Boursauit.. .. 

Le3. aulrçSf na^oï)s opti pifoduît des 
Q0Pli(pie9 > dont l^ai leiçtune ne peut êtra 
({liQ tKè»-ujbiIe ài cc^ux ojui veulent travail^ 
I^r, pour 1a scène* L'Elspagne a. été phia 
,£âeoiKie qu- aucune autre oa^tton: mai» elle 
l^'eaa pas un hiea grand nombre qiii soianft 
connus JiQTSfde leuQpaiy^s^Xo/^^^ff P'€gayuk 
fin I J6a, et'Calderon deiaJBarca^ qui flpKÎs- 
soilr y^» l'an 1640 , sonli le» plua célébrea. 
Leufs meilleures pi^es , ainsi «que celles 
des^autres bons anteuiKs, ontité^recueillie» 
da9S le théâtre Espagnol y par Lîngujet^ 

Les poètes comiques d'Angleterre' les 
jAuft. estimés, ^ont Dry den ^ Te plu» «n^ 
gien do tous', et qui n'aquii z& arfs apvvs 
notrje Corn,aiUe; ï^icAer/ci., leCheiraKeH 
|{^a«ôroKC* , €t4kngrèùe y le CJ^evalîeo 
^teele y et Ciààer. La. Place à ttathiit' 
leiiTis'ouirraffes ^ ou en adonné des eAtraits 
dans soB' tnéâtra'' Angtais^. Mais:. il ed a> 
psiKtt depeus pen. uac^ licaj^actio»' couicrt 



ef eompl^tie , cp^on attribue àdtux Daôir^ 
Anglaises ^ stiEfur^ , Mada«ie la Baronne 
âe F'asse et mité JVouter^. 

£îe gtiût de la bdaiie comédie n*A -pé-^ 
nètrè qu« tiâ-den AlléaidgAé. Le théâtrcf 
i»y a été réformé mie* Asuas le siècle qià 
ynettf de s'éeotiier* Ôette tèvei^iion a été 
oonubeneée et acbevée fait plltsiéurs éx-^ 
celleDS pcfëtesf , soit eomîques , 9pit tra-^ 
jgii^wn qtae eeité nation a produits. Il y 
a^ie]ques^années qu'on a publié un Théâ-^ 
tre altemmïtt ou K&en^il de^ meifteurs^ 
pièçês^^dranmtijfues , tctnt ànfciénne^ quf^ 
mod0rwes^ etc. Mais peu de temps après , 
cm nonreu adronYié-un plusridbe^ et plttsi * 
complet , s^s ce titre: Nvweau Th^âti^À 
altemnntt^wr MM. FjHedêl et dé Banne^ 

II. 

VeSr: Pièces de Théâtre qui ont rfipport* 
. ' à' la Ct>médm, 

Les ouvrages dramatiques qui se ï'ap*^ 

portent à la comédie , sioyt \^ Farce , les^ 

^ pfèôès àscèn esdétadKées , Hi de la Parodie,^ 

L'dBjlBt'de Ik fatc^e est dé faîfe rîré et' 
de drrertïr en critiquant* les vîcés par lé4^*^^*' 
t^a^ts les plus chargés ctJes plus ridî-, 
cules. Les petites pièces de ce genre' 
oÉit ètéîtitrodiiites sur la scène pour être 
repî'ésentées à la suite d'un'é éomédié 
cfiîr d'une, tragédie^ .dank la vue de çlîs-, 
tr^fre 1er spectateur. L^agrèrnebr éf Ja^ 
f^W doivent ' en^ :feïre '\:& priAdîpa!. md-j*^ 
rite. Quoiqu'elles soient assujétfes atîT' 
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xnêmes règles que la eosuédie , ob xi^f-- 
exige pas autant d'exactitude àsLnn &. 
conduite de l'action ^ dans la liaison der. 
scènes , autant d'art daes. la mfifl&ère 
dé faire naître les incidens et d'amener 
le dénouement. Le comique y est moitis. 
noble et moins déUi^at ; mais il ne doit* 

{"amais y être grossier ^ ni offrir déridées- 
»asses.. Je ue parle point des pensées , des 
expressions équivoques ou tieeneieuses.Iîie 
bon goût et l'honnêteté les jproscriTe^ 
de tous les ouvrages d'esprit. £0 tm 
mot il ne faut pas oublier que ces sortes^ 
de pièces ne sont point faites pour Ja^ 
populace , mais pour l'homme écLiré eti 
poli qui veut rire avec décence. 
. Molière a^ laissé des chef- d'eauvres etr-. 
ce genre. Tels sont 7e Mariage Jk^ifcé ^ 
le Médecin malgré _ît^i ^ les Fourberies 
de Scapin , ta Comtesse d^Escarbagnas ^. 
et te Malade imaginaire, Y oiJk les nï{>^_ 
dèles qu'il faut s'^attacher â imiter y à quel*- . 
ques expresslçns près qui ne seroient 
point souffertes aujourd'hui, sur notre, 
théâtre. Mais observons- ici qu'on trou^ 
rera dans toutes ces farces beaucoup 
de scènes dignes de la haute comédie» 
Là ■ Comtesse d'Esçarbagnas > par exexn* 
pie, est tine farce toute de caractère: 
c'est une peinture naïve desrldicules de. 
la province. 

pancourt est encore un modèle qu'on 
peut se. prqposer : -c'est le comique, qui 
à"^ le mieuY réussi dans kl force apret. 
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- La comédie des Plaideurs y^wc Racine y 
est encore une excellente pièce en ce 
genre. 

On nomme Scènes à tiroir ou Pièces ?**iP'*5? 
à scènes détachées , celles dont les. scènes tach^ 
n'ont aucune liaison entr'elles. Le poète 
y fait paroitre p'Iusieurs personnages qui 
ont cnacttif leur iatérét partiéuher. Ils 
viennent successivement , ou plusieurs 
ensemble y entretenir un 'homme, ou une 
divinité, ]p^r des motifs dîfférens ou op* 
posés. Voilà en c[uoi consiste ordinaire* 
ment toute l'action de ces pièces : elles, 
a'ont par conséquent ni intrigue ni dé-^ 
nonement y et nnissent avec raudience 
de Phçimnfke ou du Dieu coi^sulté. Elles 
août p^r^que 'toujours suivies d'une danse 
formée par les personnages qui ont paru 
sur lascèhe. Un esprit vif et plaisant , 
&rtil en bons mots et en saillies, ^e^t 
nécessaire pour réussir dans ces sortes 
d^ouvrages- dramatiques. 

On peut ftiire des .pièces à Scènes dé'^ ^ 

tachées de différentes espèces , quoique, 
de4a même natut-e \ sans action , comme 
ht NifUf^éauté y pièce -en tfn acte de la 
Qfwêd ; ou' avec une action , comme 
les- Fâcheux ^ comédie * ballet en trois 
actes , de Molière^ Eraste atfend Or- 
pbise dans une allée €m eRe doit se ren-* 
are. H est accosté par une foule de^- 
fâcheux qui viennent l'un apfès l'autre: 
lui raconter des aventures^ ou lui faire ^ 
des questions qui ne l'intéressent guère^ 
91 voit passer Orphise qui détourne la 
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lètefskTQé' qu'elle est elleHirême avec un 
fâcheux dottt* elle eherc&e à se âébar^ 
raser. Elle revient 5 et à peine ces deuk% 
amans' oomttieiicent à s'efttretéfiîr, qu'un 
arutre fâckeux vient le« interi:X)Biwe. Ar- 
rive eufin un ineictent par lequel Erast^ 
sauve la Vie à Damis ^ tuteur dé sai 
' maittes^e^ qui hii est actùràé^ en mst^ 
rîage. 

ta Parodve est en général un oUvra^çt 
en vers, composé sur quelque pièce w 
D« là poésie connue , que f <^ détourne à uni 
Parodie, au^^^e sujet et à im autre sens , par le 
moyen de quelques chantçemens. La 
parodie dramatique est celle' qui à été* 
niite sur une pièce de^ tliteâtre!. L'àbbi^ 
S'allier dans son discours sur I^originé 
et le caractère de ce &:enre de poétiefi), 
en^ distingue de.tr«i,^«pèc«;La_ p'.^ 
mière est des origînaus parodiés en en*- 
fier ; la Seconde , des originaux parodiés , 
dans la plus grande partie , et la troî-' 
sièmé^ des orignaux parodiés dans quel-- 
que partie seulement'. 

Daii^' les parodies de la première' es« 
pèce , le titre de 1- original, les nc^s- ei le 
rang des personnages , l:*a€tioti , I*tnérl- 
gue i la ca|astropne sont entièrement 
conservés- te poète ne change rien au* 
fond de ce- même original , et tournai 
en ridicule l'action la plus nobfe et lejs 
^ iiycidens les plus triagiques. C'est ce qu^on* 
vnit dans Ulysse et Circé ^ dans^ -^7^**' 



(1) Mémi dç TAcîkd. des Bel Left* / 1. Vl. 
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âuki'Phaéton , pftvodiea ^uéé9 par let 
CoD^edieQft ItaHejis 1^ la fih db 17^ sioGle 
Çé- <|iii i^nd les paro4ie» de cette^ ea^ 
pècQ tr^ft^difficilêt à faire , c'est que lo 
petite doîl ;^ €on$er?er dSans toute» se^ 
piQjrties V^^^tion e* U conduite de Vorin 
gMtai ^«^ resserves pot^ant dana l>spae« 
dSin seul acte uqq action qui e^ preaqu^ 
4ou>our« e» cinq. U£sbut de; pki« que par 
Vagreo^eut ^u style et le piquant de U 
ài€ti9U> it fasee ^ pouv ainsi dire y oih 
bUerr k^ u^ble et le! pta^iMtifue de Pou-* 
Y^gje paiîodîéw * 

X^^ secondie espèce de parodie , qui 
aet oelle /des origiiiâ^ parodiés dane la 
jfb$'s^ grande pmrifé' ^ n^iffk^ pasf autant 
(kr diificultés, I^éi poe^e y conserve l'ac-* 
%wm de l'ovigip,a1 «^ quelcfues partiels du 
dialo^ieT Maie il elia^&ge avec b titre 
delà &i>le 9 les ninne et Te rang des per^ 
ec^^aMa; il dégradée» cette action 9 la 
rend basse de noble qu'elle étoii, tÉ 
aehàiv^ de- la 4rairesti« par les ^traits (Il»ie 
diction' conveiE^aible^ ' Teltes so«it iétm 
^cellentes parodies ^vraia ntodèles en 
ee geare-^ i« Màut^aiè Méjt€tg& ^ et jégnè^ 
de Cj^aiU^t. Lm mt^u pais- Ménage est une 
pai^odiet dot MiirUwe\ tragédie de Vo&* 
taire. Dans Mariane » ou voit uu^ He^ 
r»4fe^ îaljDux et. uu Varus , ^préteur ro* 
œiltn> amoureux ,de> MariaiîB : .dans \^ 
parodBeè) c'est» uni bailK, ^* **û :offltier dej 
dvagons. Agnê& éè^ GUinllot^t une pa-» 
lEodie à^Inês'de'^Cafiro /tragédie de i«a 
jÛb/^e. . Dani! Inêm^ iui^ wt. Je fib: d'uii 
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roi y marié secrètement avec ooe filTè 
d'honneur de la reine y tandiii' cptt c« 
roi veut le marier avec la propre ' fille 
de ia reine même 2 dans la parodie , cVsf 
Pierrot , fils d'un bailli , et (|ui est o^atié 
secrètement avec la servante do la iiiài^ 
son 5 tandi'd que son père veiït le marier 
arec ta fille de la baillive. 

Les actkmsr héroïques travestièii de la 

aorte , dit l'écrivain que }e viens de citer, 

fournissent à la diction même des traits 

d'autant plus agréables , que les pensées 

'brillantes et les vers frappans die l'bri- 

final sont plus Ingénieusement adoptés 
ans la uarodîe. l^elà naît un contrasta 
qui déFriae les plus sérien:K; car il n'i^st 
point de spectateur qui puisse entendr^T 
froidement un homme au peuple , qui 
placé danslamêmesituation qu'un prince 
malheureux j emploie les mêmes expres- 
sions que ce prifice pour déplorer aoB 
ttralheur. 

Dans la troisième espèce de parodie, 
qfui est <»lle dés 'originaux parodiés en . 
éf^uelquss parties seaUment, on fait usage 
d'un incident singulier , d'une «ttuaticm 
tragique , de certaines pensées , de. cer* 
ta in es * expressions. Mais on sent qu'un 
seul endroit déterininé ne peut fournir le 
sujet .^ue d'une ou de < deux scènes de 
parodie. Il faut alors composer ntte 
pièce dans laquelle on jettera ces scènes 
en s'attachant à les bien traiter , à les 
amener sur - tout arec tant d'art , quer 
kvspectatsttr ne pulsfe point les prévoir. 

X»'objet 
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L'objet de la parodie est v de corriger 
le goût ^ en relevant d'une manière 00^ 
ibique les défauts de l'ouvrage parodié , 
soit par «apport à la conduite , soit par 
rapport aux situations y soit par rap- 
port aux sentimens et a l'expressioâ 
même. Elle devient entre les mains de 
la critique , dit encore l'abbé Sallier , 
le flambeau dont on éclaire les défaut* 
d'un auteur qui avoit surpris l'admira* 
tion. Ainsi la parodie ^st un genre d'ou- 
vrage qui nous fait distinguer dans une 
pièce de théâtre le bon or du clinquant; 
qui par consé<juent ne peut être désa* 
voué par la raison , et <}ue le bon goût 
autorise : c'est un badinage . innocent ^ 
permis par les lois , qui n'offense pas 
personnellement l'auteur parodié , et qui 
eti exigeant dans le parodiste yn esprit 
non moins juste que délicat , ne sauroit 
donner aucune idée désavantageuse de 
son caractère. Parisau à donc eu rai- 
son de dire en terminant une de %e% 
excellente' pièces en ce genre : 

Meipomëne ( a ) à son tour doit m'accorder ma 

grâce. 
En les travestissant^ j'admire ses héros. 
Le parodiste rit ; nuis jamais il n'outrage. 
Nnl ne sait mieux priser les beauté* d'un ouvrage 
Que celui qui s'occupe à chercher ses défàuts^ (]()> 

(a) Voyez ce mot dans les ^otes, à la fin dû 
premier rolume. 

( I ) la f^euçe d$ Cancah^ parodie de la Vem% 
éh Maiahar, tragédie* 

Tàme IIJL H 
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La satyre des mœxies , )a i^ntune ^ 

ridîtcole peuvent tkrouver jpkbue fi^ae^ TO^r 

/ilcfm Comique ^ miij« m'en >so»t pas J'obT 

)et prittcipal et direct. Une .o«Ottedie en- 

ce ^enre «st une pièce d'intrigM^ faitf 

pournous égayer , où les carwu:t«sres nii 

eoat touchés £[tie superfi^^ieUesEieâ.t ^ -^ 

èùjle aridicukf.'esl; présenté «ep pas&a>ii^ 

Slle est asaujettîe ifux mèxties .régies 

•que ^toutes ié^ liiZtres pièces de théâtre* 

fâ.w elle ea>a)deparUcÂiUèi^8^|a<il ful£is4 

— ^'indi<juer. 

OpérA co- Oa distingue deux eapèxîes -d'opéva -cot 

nique en mique : i'opèra cemicniie mn pàùdepilhs • 

îcf. ^t les pièoés Â aràettes. Lte iptsemier ^wf 

tout entier, ^ou presque >taut eat^r en 

chaosoos , sur des airs eonnusi^ Je dJis 

presque tout entier , parce -que souvteiiit 

il y a->des «heees i(}iii auroient mauvaisa 

grâce à être^chantées^y et quirne f>«UY«at 

être qu'en dialogue. Le sujet de ces sortes 

de pièces doit être simple \ exposé avéé 

précisipn , et sagement conduit. U faut 

sur-tout que les airs soient Uen choisie y 

et qu'ils conviennent aux senfimens ,4 ia 

^ctattion ' dés pey^enoagies. léa^oanûcNt^v 

Aaliee des prinoipesode Ift musique ,'et'4^ 

rèitles de la piu&odi e . eyt absolument n é ■ 

tessaire au poète pour tre dernier 'objet, 

Poarrx»it-il les ignorer,, sans s'exposer \ 

placer une syllAe'IongiiaAJS^iis juae aàt# 
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Ijfrève , ^t des parolet gaies twc un air qui 
np Je seroît pa« ? 
. Au reste , les plus habiles ^psici^nf 

f>xé^€tndeDt que lajmusique bien ff^ite ^er« 
ativemeot à Pesprit de certaines paroles , 
pc peut poi^t être fidaptée h d'autreii pa- 
role;?. Ils disent que , ppur qu'un air con-' 
vienne à des paroles nouvelles , il faut ' 
quVIes renferment les méme^ sentimens . 
qu'exprimât les paroles anciennes. Qr, 
QeU qevi^tideroit un soin bien péqil^le ; 
ft irr^isienibiablemeqt xnémç y travaille-r 
rolt-pn saï^s succè^« 

Les pièces à ariettes sont cc^Ues qui ?*'**^** * 
lont i^eiees de ocrants ^ car une ariette 
Qu^ir, n'est autre.cho^e qu'un çhant/nia 
9ur des p^rples , qui eimriment un senti- 
ment ou une passion. De toutes les par- 
ties d*^une comédie ^e cette. espèce , c'.esfe 
la.plus di$ciie à faire. U faut qi^e la ppé^if^ 
7 P^^S'^^ toujours la situatipn du perspiPft- 
nage; qu'elle soit naturelle ,,précise 9 .cpvh 
laiite , et que toutes les ctxprjçs^JQnA wê^ 
tent à la ipusique.JL'ariette ne pe^ut doQQ 
être placée que 4aJ3S les. ^endroit^ ^ù jlfi 
persQotiage est agité de quelque pa^sipu* 
Elle doit de plus être la r^capiti^atipn et 
I4. p^rorai^on de la scène :^ c'est upe rer 
piarque que fait J. J. Rousseau. Yp^I^ 
pourquoi l'acteur difparoit presque tpu* 
|Qjurs , après avpir 4;;ha^té. 

Un cjfea^t ne pe«t, plaire, p'il ,est mo^ 

-*otone. C'est au poète à fournir au mu- 

âenjp.rooyen de ^diversifier le sien. Il 

it pour cela varier , a,ut^j)t q-u'il est pos* 
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sible , le caractère des ariette^., c'est-à- 
dire , placer après une artetf e qui exprime 
une passion aouce , une ariette gui ex- 

{irime une passion contraire ou difl^rente. 
l faut encore qu'il proportionne le dia- 
logue à la musique , de manière que l'un 
n'occupe pas la scène plus lo^ig-temps que 
l'autre. . 

Des Duo Les ^uo sont deux persohnes qu'on fait 
dw l'ope, chanter à la fois. On a remarqué qu'Us* 
qae. ^^^^ ^^^^ de la nature , parce qu u n'est: 

point naturel de roir deux personnes se 
parler à la fois durant un certain tenips , 
soit pour dire la même chose y soit pour 
se contredire , sans jamais s'écouter ni. se 
répondre. Mais cette remarqué n'a point 
Keu dans l'opéra comique , à cause du 
peu de dignité des personnages qu'on y 
^ introduit , et auxquels on ne suppose pas 

une grande éducation. Il ne faut placer 
tes duo y dit J. J. Rousseau (i) , que dans 
des situations vives et touchantes, n'y 
mettre qu'un dialogue court , peu phrasé ,' 
formé d'interrogations , de réponses , 
d'exclamations vives et courtes. Une autre 
Httention est de ne pas prendre indiflFe* 
remment pour sujets toutes les passions 
violentes , mais seulement celles qui sont 
•usceptiblesr de la mélodie douce et un 
peu contrastée. La fureur , l'emportement 
marchent trop vite ; on ne distingue rien $ 
on n'entend qu'un aboiement confus , et 
le duo ne fait point d'effet. 
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(i) Dict. d« Musique* 
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Appliquez ces sages conseils aux trio, 
knx quatuor j aux quirtque y etc. 

Le dénouement d'un opéra comique 
doit être , comme dans toutes les pièces 
de théâtre , amené naturellement , et pro* 
duit par un incident' tiré du fond de Vac- 
tion. n seiroit ridicule de le faire arriver 
par un simple changement de volonté ; 
cç.qu'pn ne voit que trop dan s^ plusieurs 
pièces de ce genre. Si le poète place un 
Xaiideville à la fin , il le composera d^ 
manière qu'il paroisse faire partie du su- 
jet y et qu'il se rapporté aux personnages. 
C'est une xègle qu'il est important de ne 
pas violer , parce que l'illusioa doit durer 
aussi long-temps que les 'acteurs sont sur 
J^ scène. Quant à la diction ^ il ne faut 
si^ perf^^ttre aucune négligence dans le 
: les pensées doivent toujours être 
|^^^4 et justes , les expressions propres 
•t'cfaùisies suivant la nature ^u sujet. 

ArticjlbIV, 

Du Poème Tragique, 

Nous venons de voir un genre de poé» 
sie , destiné à donner , dans l'appareil du 
spectacle , des leçons aux hommes , en 
Jes divertissant , en les faisant rire. En 
voici .un , égaletnent destiné , sous la 
pompe théâtrale ^ à nous instruire , eu 
nous arrachant des larmes. -Mais ce sont 
des larmes bien douces , des larmes dé- 
licieuses : le théâtre n'a pas moins d'at- 
traits pour nous , Urs€[u'il nous ajttendrit ^ 
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tqiie lorsqu'il nous égaie. Ce genfe de pbé- 
sie dramatique comprend j, f *». là tragédie 
prôprenient dHe j 2.* là tragédie lyrique , 
ou opéra» 

h 

De la Tragédie, 

lh*pfre<* Pfcorreur des gràndr-'crîme^ , 
«^ Pàihour deÉ grandes vertus , tetle est 
la fin lïidTâle dé la tragédie. PoUr y par- 
téitîr , elle nous met soiis les ^eut deè 
éitëâiplès ptls dàn« les plus hàirtes cionâi^ 
tion^ , daus les rangs les plus ê]evés. Ce 
sont dès révolutions éclatantes , des mal^ 
heurs terribles , des hommes puiésnns et 
heureux , précipités , souvent pour quel- 
ques foiblesses , du faite des gr^ndelirti 
Dèfîftîtion et de la prospérhé. Ainsi la trâg^ôle^^S;^ 
et h Ti%' yjj poème j^i imite par Paction , r ^>j^ 
^^ **^* qui- est la même chose , qui repi^fcWntë 
une action héroïque et malheureuse. Cette 
action ert hëroïqtie dans son principe , 
dans son objet , et par l'état des acteurs. 
Héroïque dans son principe* Elle part 
tl*une âme forte , courageuse , élevée au- 
dessus des âmes vulgaires. Telleà sont , 
parmi les aciions vertueuses, faction d'Au- 
guste qui pardonne à Cinna ; celle d'Herra^' 
iblirts qui veut môurîi'pour sauver son amî. 
TeMcs sont, parmi les actions crîmitiettes^ 
faction de- Médée , qui égorge ses en- 
fans ; celle de Oéôpâtre qui poignarde 
un de ses fils et veut empoisonner l'autre ; 
persionuages atroC(îs , tfiaisqui / daos leurs 
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forfaits inêcaes ^ ont uqç* ais^ grande ejt 
feriB^ qui nous étoooe. 

JHéroïqne dans, son objej. Elle esit fon- 
dée tantàt sur Us intérêts de toute une 
Batioa^ ^jOUime dans les. Horace^ ^ où If 
»OFt de Rome est ei>tre les mains detroiJB 
cpml^aitaiift ; dans Iphigénie en Aulide.^ 
où la Grèce assemblée .demande le sang 
d« la i«lle' d'AgacnemnoD ; tantôt sur Ie« 
k}4éFéts particuliers de queTgues priocesf^ 
cooisme dans les tras^édies de Cinna.y ifi 
Jh'itannicus ^ de., miihridate ^ etc« 

Héroïqiae par Vétat de^ acteurs. Les peiH 
aODiiai;^ qui agissent , ou contre lesquels 
en agUj sont des> rois ,. des princes > des 
li^miB^s illustres par leur rang et leurs 
dignités , ou fameux dans, l'histoire par 
le grand rôle qu'ils ont joué sur la scène 
du monde. Aiasi les actions qui se. passent 
dans des conditiaus communes , entre 
des hommes ordinaires^ ne peuvent p^s 
être héroïques , et par conséquent sont 
indignes de la tragédie. Delà ^es pièces 
de théâtre , qu'on appelle tragédies bouF'* 
geoiseSy entièrement proscrites uar l'hom- 
me 4^ g<pât , qui ne trçinspose jamais les 
limites des arts , qui ne confond jamais 
les genres , sôùsi prétexte de Vs enrichir. 

L^afCtion qu'imite la tragédie est mal- 
"heureuie. Le cothurne rejette toutes celles 
qui n^ont rien de funeste ^ quaod meo^e 
le9 piua illustres personnages ea seroievt 
les auteurs. Mais il ne f^ut pas croire que 
cette actlon.doiyey pour qu'elle sûIt mal- 
Jieureuse y êtrç sai^gkmte. Ce n'ei^t pçint 
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une nécessité , dit Racine dans sa. préfaM 
de Bérénice , qu'il y ait du sang et dés 
morts dans une tragédie : il suffit que l'ac«> 
tion en soit grande ^ que les acteurs- en 
soient héroïques , que les passioâs y soient 
excitées , et que tout s'y ressente de cette 
tristesse majestueuse , qui fait tout le plai» 
sir de la tragédie. 

La scène tragique , sans exiger abso» 
lument une action terminée par une 8au« 
elante catastrophe ^ en veut donc tou- 
jours une ) qui , par les diverses circons- 
tances dont elle est accompagnée, par la 
situation où se trouvent les principaux 
personnages , remue fortement le cœur , 
et Pagîte avec véhémence. Or , nulle ac- 
tion théâtrale ne peut produire cet eflPet , 
si elle n'est terrible et touchante , si elle 
ne nous offre un malheur assez grand , 
pour nous effrayer, et î our nous atten- 
drir. La terreur et la pitié sont par con- 
séquent les liassions que doit exciter l-a 
tragédie : elles en sont tout à la fois la 
base et l'objet , parce que ce sont les deux 
plus grands ressorts qu'on puisse mettre 
en jeu , pour émouvoir notre ame. 

Que dans ^ous vos discours la pasaion émue 
Aille chercher le cœur ^ l'échaulTe et le remue. 
Si d'un heau mou vemen i VagréaUe fureur 
Souvent ne nous remplit d'une douce iêrrêur^ 
Ou n'excite en notre ame une pî^ charmants j 
En vain vous étalez une sc^ne savante (i). 
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(x) SoileattjAclP4»é(.^ciiap»m. 
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I L»a terreur y Miivaot Aristote , .est uo D« la M»» 
1 trouble de. Tane , qui vient de ce que '•»'. ?* 4* 
^ noue nous ima^inona qu'il .doit arriver * ^'^ ' 

Ïuelque mal qui menace notre vie , Ott 
u moins capable de nous causer une 
£ande affliction. Le poète tragique doit 
ne ^ pour exciter ce sentinaent dans 
notre ame à Pégard d'un personnage qui 
•Doua intéresse , nous le faire voir dans 
des circonstances et des situations , où 
il soit menacé d'un grand malheur , où 
ta vie soit eh danger. Telle est dans là 
tragédie de Rodogune , la situation d'An* ^ 
tiochus et de Seleucus son frère. Nous 
craignons pour ces deux princes ^ lors- 
que nous entendons CléopAtre , dont l'hor- 
f ible caractère nous est déjà cqqdu , dire 
avec emportement : 

Sors de aïoD eoeur^ naturej otifais qu'ils îa'obéis* 

sent ; 
Pais les serrîr ma haine, oe consens qu'ils péristent» 
Mais l'on a •déjà vu que je les veux punir. 
Souvent qui farde trop y se laisse prévenir. 
Allons cberoherle temps d'immoler mes viotimes^ 
£t de me rendre heureuse à foiQoe de grands crimes. 

Nous tremblons pour Antiochus , lors- 
que cette mère dénaturée dit elle-même 
que le fer l'a délivrée de Seleucus. Notre 
crainte redouble , lorsqu'on apporte la 
coupe eiopoisonnée : elle est à son con»- 
ble , lorsqu' Antiochus l'approche de ses 
lèvres. 

l«a situation d'Hi{)polite faitnaitre ég;a« 




lement la terreur dans notre ftf&6 , I^rs* 
que Thésée^, tm le fau« itâp^rt (fe. lli 
noliiéuyeMe Œncma y ea doutant point 
cpie son fils ne sait ooupaWë ^ hii dit^ttnNs 
oolèva s ' * ; 

Fais^ tnl^re. Ke Tient point let bmiPiama ]iaia#^ 
St tsttttffi un eomtiMlK «f«ie j<? retî^os ârpviiie. 
C^êi hho' assex poup moi êie Vo^fffoAA^ éternel -' 
B'avôir pn mettir an jonlrtin &h ri ctitliTft^h^ 
JTaiifs que ta mort e&cor y honteuse S ma' mémoire^ 
Df mes nobles trayauz yîeone so«il|er la sloîre» 
Fui* , et si fil ne yeux qu'un châtiment soudain « 
T'ajou to anx soélérats qu'o' pnnie c^tte mais , 
Frémis garde que jamais l'astse qm non» ^ekÎM^ 
Ke te y^ie ex eneis Kenz mettre un pied- ttoértfica. 
Fuis , dis-je ; et sans retour précipitauf tes pas ; ' 

. 9^|p'alu(trîblf aipoot pnrge to^s mes étots« 
Ht toî , Neptune (a), et toi y si jadis mon oourags 

, D'iafltees Assajssins set toy» ton rivage , 
Souyi.ens'itoiqiuey pourpnxde mes efforts heureia» 
Tu promie (^exaueer ie premier de me^ygmx. 
Dana les longues rigueurs d*une prisoB cruelle^ 
Jo n'ai pomt imploré ta puissance immortelle. 
Ayare du secours, que j'attends de tes soins , 
Mes yœuxt'ont réservé pour de plus grands besoins. 
Je t'implore aujourd'bui. Vetgp un malheureux 

père : , . 

J'abandonne ce traâtcf à tont^ t^i^ol^e^ 
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(a) Voyez, ce mot dan^le; notss, èi ft fin du 
premier volume. 
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,il9l|fied«fls 8«»«iQ|;i8et désirs effron ter. 
Urfâéf à teslbimns-tinnoltta tes bont^é 

Jtqus ne pouvons voir ici sans une 

S'ànde incmietude lé dan^^r aui menace 
ippoTîte. Notre crainte n'en aeTÎentqire 
pjus vîve , lorsque Ttésée rejetant la m*, 
lîficajtion de ce jeune prince ^ lui dit d'un 
}oQ foudroyant : 

Pour la â9Màite« fbU^ ét# t(4 de ara T^ié; 
r Son, tsmitre^N^tteadft pax qu'un p^refaviittX 
Têrfiuse a?fe op;»o)ise onaeher de' ce» lîeui» 

Elle r«$dduUtf tnc4iT6 , lorsque nôtit 
I Tenten doua dire dans le mbùologue qui 
jiuit : r 

Misérable 9 tu ebtnrs Ik ta perte infàiHîbTe. 
VepMnef^ài^le fleuTé (a) aai Dieux itiéknesfef- 

f a doni^«'«* l«^ef VnVxé^cutef . 

Un Dieu tengeur te suit^; tu Âe peux réTÎter» 

La pitié y suivant Aristaiê ^ est ufie 
. douleur que nous avons des. malheurs d^ 
celui que nous jugeons digne d'une meil- 
leure fortune , soit que .nous en ayons 
éprouvé , soit que nous craignions d'en 
éprouver de semblables. La nature a donné 
à rhomme un cc»ur sensible et compa- 
tissant : la aeule image de^' misères d*aiT- 
trui le touotie et l'attendrit. Si donc \e 
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{a) Vojes le mot Styx daiiff ks notes ^ à la £a du 
premier Tolume^ 
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poète tragique peint vivemeQt par Vet'* 
pressîoB , ou représente par Paction mê^ 
xne , le malheur du personnage poiur le 
quel on s'intéresse , il ne manquera pai 
d'exciter la pitié dansl'ame dû spectateur. 
C'est ainsi que Racine sait si olen nous 
attendrir sûr le sort du jeune Joas ^ par 
la vive peinture du danger où il se trouva^ 
lorsque la cruelle Atnalie fit mâssâcrei 
tous les princes de U race de Dat^id^ - 

De ptÎEKJes j^gorgés la ebasobre éfoît remplie. 
Un poignard à la mahl , l'implacable Atiialie (a) 
: An carpage animoit ses barbseà (oldats ^ j 

Et poursuivoit le «ours de ses assatsioats. 
Joas ^h) laissé pour mort y frappa sotfdain ma Yvnm 
Je me figure encore sa n ourrice éperdue , l 

Qui devant les bourreaux s'étoit jetée eq vain | 5 
Et foiMé le teaoit renversé sur Son sein^^M' 

Je le pris tout sanglant>V***i{^"* *'^i''*«g«f 1 
Mes pleurs du sentiment lui rejj^BKfirt^sage; 
Et soit frayeur en cor y ou pour me caresser , 
De hti bras inneoens je me sent» presser. 
Grand Dieu f que mon amour\ne lui soit point fu- 
neste. 

Du fidëlé David (c) c'est le précieux res te. i 

Kourri dans ta maison en l'àmour de ta loi^ 
. Il ne conncâ t enoor d'autre phre que toi. 
. Sur le poîn t d*atta^er upe rëiàe hbmictde y < 

(tf) Voyes oe mer à la fin d» ptemier v^Iubk. 

(l) Voyei oe mot , ïbid* 
(cJ^Voyes ce mot^ tbid^ 
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DIS BEtLBfi-LETTRBS, iÇl 
A l'aapec t du péril y si ma foi s'in timide ; 
^ Si la c)iaif et le sang se troublant aujoord.'inii \ 
Ost trop de part «ux pleurs que je répands pour lui, 
Conserre rhéritier de tes saîàtei promesses » 
ït neimnis que moi de toutes mes foiblesses* 

La situation d'Andromaque dans le 
mtme poète n'est pas moins attendris- 
sante. Cette veuve d'Hector étoit esclave 
♦avec son fils Astyànax à la cour de Pyr- 
rhus , fils du meurtrier ^e son époux, Lta 
Grecs demandoient à ce prince le jeune. 
^ Astyanax pour le faire périr. Pyrrhus^ 
! qui vouloit épouser Andromaque , pique 
des refus de cette princesse , dît dans lia 
I transport de colère : 

.* . . . Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector (a). 
■ AXJ>^oVLJÈLqvi^ê jetant aùs pieds de Pyrrhus. 
JLh, seigneur , arrête*! que prétcnde»-vousfeireî 
Si vous livrei le fils , livres leur doue la mète. 
Vos sermens m'ont tantôt juré tant d'amitié ;- 
IKeuxî ne pouiois-j eau moins toucher votre pitié! 
Sans espoir dep ardon m'aves-vous condamnée? 

Pyrrhus paroît persister dans sa réso^ 
lution. Androiïiaqne tâche de \p Bech^ 
par ce discours si touchant. 
Seigneur , vo^f ex l'état où yous me réduise». 
J'ai vu mon père mort et nos murs embrasés; 

(p) Voy««xe mot dans les note», à la fin 4a 
deuxième volnitt«« 
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J'ai TU traneh«r les jours de ni« femille entière ^ 
X t mon époux Muglant traîné sut la poussière , 
Sop ÛUf seul arec moi résenré pour les fers. 
Biais que ne peut un fils 1 je respire , je sers ; 
J'ai fak plut : je me suk quel<{ueR>is eonsoliè 
Qu'ici pljitdt ç[u'ailIeuTi le sort m'eut exilée ; 
Qu'heuTQux c|^s scfn malheur» je fils 4« tgiutJlfi 

xo»s, 
Puisqu'il/d«rpti sfgnrir , #t «onb^tfojos ▼9«,^0is« 
J*ai cfu cpia «a pvbon dewndsait SQn.*aÂle. 
Jadis'Priem (a) soumis fot respecté 4'Aeiidé {&} i 
J*attendois de soo&ls ei^cor plus de bonté.' 
t'ardoniie ^ cher Hector, à ma ciMuUté. 
Je n'ai pu soupçonner toi} f^noej^i d'^n^crîme ; 
Malgré lui-même , enfin ^ je l'-ai cru magnanime. 
Àh'1 s'il l'étoit assez, pourrons laisser dumoinf ' 
Au'tombeai^qu^ ta cendre ont élevé mes soias^ 
^^ue . finissant Jà na ^ine et nos inisères ^ ^ 
Il n^ a^9r«U poiAt-fies dépouillids.siiciiëKea ! 

La colère de Pyrrhus s'adoucit , tnaft 
sans qu'il renonce à son premier dessein. 
Il laiste'à^ndroi[»àquê )e triste cl^ioix de 
l'épouser, ou de voir.jpérir son fiU- Dans 
i^ette cruelle perplexité , elle dit à s^ 
confidente : 

Quoi , Céphi^ç^ j*irai voir expirer éncoc 
Ce fils, ma^eule joie, et Tîmage d'Heetor, 

" • - - • . . 

(a) Voyez ce mot dans les notes, à la un du 
^emPier vokmMf^. ' 
(h) Voyez ce mot , ibid* 
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I DtSB ,BjKI.XRS-IiETT«;B»; ~lM 
CetUy-qiK de «a flasapie il oie laissa pour gajge» 
BAat .-iini'Ëa-sotmtettt ! h j^nt cpie spn «ouf^ 
L«i £4 olMrcktfr Ackille ^ «u plutôtie trépe^,, 
I fitiemande son iik^ et )e prit dans «m hras c 
I t tSière épouAB j dit-il^ en^ssnyftnt mes kzDMS , 
I « J^gnore quel succès le sort garde kmes wcmes^ 
I «. Jç te laisse mon fili^ur gage de ma foi ; 
j^?il .me perd 9 je prétends qu'il me fetipiiye e^ 

9 Si d*uo heureux hymen la mëmpîre.iV st 4hto j 
i lknlpe«ii £ls à-qiuelpomt tu ohéuissois lep^fe.» 
Et je puis voir répandre un sang«ipré«i6ux? ■ 
£t je laisse avec lui périr tous ses ayeuz? 
&0i]2arbarer^aîit-il quémonerimè i'entraine? 
^ }e te Jbais « eslwl coupable de ma. haine ? 
ira<»t«-îi- de ions le^ siens reproché le trépas ? 
8!cst-ditplainfi ^ t£»s jjrenx desmauz qu'il ae sentjias t 
Hais oepeadant y mon fib , iu meurs , si je n'axr èXA 
Le fer que le eruel -tient le^é sair ta tfite. 
Se Ven puis détournei , et fe tj rais offiir t 
Non y tu ne mourras point , je ne le puis aovlffiir» 

Le «ixccèa d'une tragédie dépend ,6n 
grande partie de l'art avec lequel la ter^? 
reifiretla pitié y «ont excitées ^ et du de-^ 
gré auquel "cas deux passions y ^ont por- 
tées. Ainsi 4e JPoète doit 's'attacher a les 
^aditer «depuis le commencement de Pac-* 
tton jusqWà l'entîtr dénouement^ Il faut 
que le péril <^ù se trouve son béros ^ et le 
malheur qu'il éprouve., soient j>résej7t.çs 
de manière que les imûdens qi^. suivent ^ 
rendent : ce : péiûl «A pe • malheur plus .ter-* 
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riblet et plus attendrissans qu'ils ne Pé« 
toient dant les inèidens qui ont précédé; 
afin que la terreur et la pitié croistent 
toujours , jusqu'à ce Qu'elles soient parye- 
nues à leur comble. Cela n'empécbe pas 
pourtant , comme le l'ai dit ailleurs , 
qu'on ne puisse , ^u'on ne doive même 
entrelacer les situations , de quelques mo- 
inens de joie et d'espérance , qui soulè- 
vent l'ame , pour la faire retomber avec 
plus de force. "* 

MalHeiin U s'ensuit de tout ce ^ue j'ai dlt^ que 
Kopreiàia la tragédie veut nécessairement une ao^^ 
Irtgéilîs. ^j^ju malheureuse. Mais il ne faut pas 
conclure de là que toute action malheu- < 
reuse puisse en être le sujet. Une mort 
violente > un assassinat peuvent bien sou- 
vent n'être pas tragîaues. Ce sont les cir- 
constances qui les rendent tels. Or, comme 
l'observe Jéristote^ ces circonstances sont, 
I.® celles des personnes qui agissent ou 
contre lesquelles on agit; 2.* celles des 
rapports plus ou moins intéressons que 
ces personnes ont entr'elles. 

i.^ Les circonstances qui accompa- 
gnent une action , sont celles des person^ 
nés qui agissent ou contre lesquelles on 
agit. Toute action théâtrale est une en*- 
treprise , dans laquelle il y a des obstacles 
à vaincre , et où par conséquent plusieiurs 
pétsonnages agissent l'un contre l'autre* 
Dr, le principal, celui pour lequel on s'in- 
téresse , soit qu'il fasse lui-même l'entre- 
Srise , soit qu'on la fasse contre lui , ne 
oit pas , lorsqu'il tombé dans l'infortune , 
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«Ire tout à fait méchant , et tout k fait 
CriUnineL S'il l'étoit , il ne pourroit exciter 
ni la terreur ni la pitié. Pourroit -on 
craindre pour uç scélérat menacé de 
perdre ^une yie si funeste aux gens de 
bien ? Pourroit-ron être touché de pîtié , 
«'attendrir sur un malheur qui ne seroit* 
que la juste punition de. ses forfaits ? Ce 
principal personnage , loin d'être întéres- 
sant , seroit odieux.-^ ne doit pas non 
plus être tout à fait bon et tout à fait 
innocent. II exciteroit alors moins de 
pitié pour lui que d'indignation contre 
celui qui Popprimeroit :1e premier senti- 
ment seroit étoufie par le second , parce 
que nous serions révoltés de voir la vertu 
la plus pure , l'innocence la plus éclatante 
dans l'opprobre et' dans l'humiliation. 

Il faut donc que ce personnage auquel 
se rapporte tout l'intérêt , et dont le 
.poialheur fait le dénouement de l'action ^ 
soit 9 du criminel , mais un peu vertueux y 
ou vertueux, mais un peu coupable. Il 
sera criminel ; mais il aura coirnmis u n 
crime sans avoir Vhabîtude du crime :une 
fureur passagère , l'excès d'une passion 
bonne en elle même l'aura conduit à ce 
crime ^ et c'est pour cela que le malheur 
' dans lequel il se sera précipté , excitera 
notre pitié , sans exciter notre haine. Il 
• sera vertueux ; mais sa vertu sera mêlée 
de quelque foiblesse qui l'aura fait tom- 
ber dans une faute , soit réelle , soit ap- 
parente ; et c'est pour cela que le malheur 
qui en sera la suite funeste , déchirera 

Tome m. H a 
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notre ame , sans la révolter. Hijrpdife.ët 
Britannlciis sont vertueux ', mars ils sont 
un peu coupables : le premier , "^arcë 
qu'il aime Aricie , flllè et sœur des Pal^ 
laotldcSj ennemis de Thésée ; le second , 
parce qu'il se livre aveuglément aux per- 
fides conseils de Narcisse. Ces deux per=- 
sonnages , plus malheureux que coupa- 
bles y n'ont pas mçrité leur malheur ; roilà 
pourquoi nous les plaignons. Ils auroient 
pu l'éviter j voilà pourquoi , à la vue cte 
leur triste sort , nous ne sommes pas in- 
dignés contre ceux qui les persécutent, 
au point que cette indignation étouffe fa 
pitié que nous avons pour leurs victime^. 

J'ai ditr-que le principal personnag^e ne 
doit être ni tout-à-£aît trap bon ni tout- 
à-fait méchant , s'il fait par son mal- 
heur le dénouement de l'action. Car s'il 
ne tombe pas dans l'infortune , il peut 
être tout -à- fait vertueux comme Joas 
et Antiochus , et être persécute par un 
personnage tout-à-faît méchant . pourvu 
que celui - ci succombe à la nn de la 
pièce , comme Atjialie et Cléopatre. 

Ce que je vîeias de dire ( qui! me soit 
permis de le remarquer en passant ) 

{)eut ce me semble servir à prouver que 
a tragédie a réellement une fin murale. 
D'un côté en effet seroit-îl possible que 
Ta pitié qu'elle excite dans notre ame 
ne nous donnât point , où ne fortifiât 
point en. nous l'habitude de sentir les 
maux d'autrui , et par ,Consé({uent le 
désir de lé soulager? Cette pitié yienij 
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^>iDme je -l'ai 4it apre^ Aristot^ , de ce* 
^e Ddus avons éprouvé ^ ou de ce cme 
xious^ eraigoont d'éprouver de sexnbia- 
ble^^ malheurs. Daps le premier cas, y 
notre sensibilité n'eo est que plus vive 9 
et Ies> efFeits o'en sont que plus entendus 
et plus durables. Dans le secoi:ïd , il est 
clair que œtte crainte qui est le prin" 
^îpe de la pitié , np pçut que nous étr^ 
salutaire ^ en noixs portant à éviter tout 
ce qui pourroh nous jeter dans ces ma}- 
^«urs* 

D'un 4Aitre c^té , Ta terreur tragique 
nous fait craindre pour nous-^mémes le 
dan^ger et les suitps funestes des pas-* 
sions* Nous voyons des grands y des hé- 
ros , d^s monarques tomber pour une 
faute excusable k, bien des égards , dp 
liautde la plus brûlante prospérité , dans 
un é'tjst obscur et dans le sein de TiEf* 
fortune» A la vue d'une chute si écla- 
tante ^ l'prffeuil de l'homtne placé danis 
une condition bien moins élevée^ ne 
sera*t-ii pas humilié ? Que p'aura-t-ii pa« 
à crs^indre ^ lui qui étant sujet aoxmêmei^ 
foibl esses que ces illustres perso^agcs , 
a bien moins dç. reipsQurces poijr.prér^ 
venir les. malheurs et les revers qu'elles 
entraînent ? Nous verrons tiq aiptnt pof« 
gnarder d^US sa jalouse fureur l'objet in- 
nocj^nt dç spn amour. Quel est l'homme 
qui rentrant dans son propre coeur ^ n^ 
se jugera pas capable d'un pareil excè» 
s^îl se lafisse emporter . par la fougue 
kouijUaoXe de «ette ]^sf ipn. 
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M^^is , dira-t-on «ans doute , il 7 a plii^ 
sieurs tragédies où l'homme Tertuenx 
succombe , et où le méchant triomplie. 
Cela est vrai ; mais dans ces tragédie» 
mêmes , l'homme vertueux qui succombe 
a quelque foibles^e ; et c'est cette foî* 
blesse qui le fait tomber dans le mal* 
heur. Voilà donc la leçon toujours sub* 
sistante pour moi. Quant au méchant , 
^il m'a été présenté dans tout le cours 
de l'action sous l'aspect le plus odieux. 
Ainsi je ne puis pas désirer de lui res- 
sembler y quelque heureux que paroisse 
le sort dont il jouit. D'ailleurs mon ame 
est moins occupée de son triomphe ^ue 
de l'infortune de l'homme vertueux , 
'puisque la pitié que celui-ci a excitée 
en moi n'a pu être étouffée par l'indi- 
gnation que m'a causée son oppresseur. 
£n un mot , je crois que dans ces tra- 
gédies , le spectateur fait plus d'atten- 
tion au coup qui a frappé l'homme bon, 
mars un peu coupable , qu'au méchant 
même qui a porté ce coup. Il y voit 
Vlonc toujours l'homme malheureux y 
parce qu'il a eu quelque foiblesse ^ et 
voilà l'exemple si terrible et si instructif 
]>our nous. 

2.** Les circonstances qui accompa» 
gnent une action , sont celles des rap^ 
ports que les personnages agissons ont 
entr*eux. Toute action , suivant Aristote , 
se passe ou entre des amis ^ ou entre des 
ennemis, ou entre des gens indiff*érens 
l'un pour l'autre. Qu'un ennemi tue ou 
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^eiûlle tuer son ennemi , cela ne produit 
nucune commisération , sinon en ce qu*pii 
est attendri d'aj^prencbre ou de voir la 
mort d'un homme quel qu'il soit. Qu'un 
indiflferent tue un indifférent, cette action 
-ne touche j^uère ^davantage , parce que 
d'ailleurs elle n'excite aucun combat dans 
Pâme de celui qui la fait. Les actions- de 
cette espèce , suivant ce rhéteur , ne sont 
donc pas yraiment tragiques. On en trouve 
cependant des exemples dans quelques 
tragédies , soit des anciens , soit des mo- 
dernes. Mats cçs pièces ne éont pas d'un 
.genre bien sublime et bien touchant. 

Quand les choses , dit le même Arh" 
tote j arrivept entre des gens que la nais- 
«^nce ou l'affection attache aux intérêts 
l'an de ^l'autre ; comme lorsqu'un mari 
lue y ou est près de tuer sa femme ^ une 
-mère ses enfans , un frère sa sœur ; c'est 
•ce qui convient merveilleusement à la 
tragédie. Une action de cette espèce nous 
ofire en effet un combat des^ plus vifs , ; 
entre la nature , et la passion , ou le de- 
voir. Les sentimens de l'une y sont to\i- 
'fours opposés aux emportemens ou à la 
sé.yérité de l'autre. Ce combat, ces bppo* 
sitions agitent l'ame avec violence , la 
déchirent , et la remplissent de terreur et 
de pitié pour un malheureux qu'oppriine 
une personne qui devroit s'intéresser à 
sa 'Conservation. C'est ainsi qu'Horace et 
Curiace , prêts à combattre l'un contre 
Fautre ,; nous intéressent et nous atteu- 
drisa^ht 9 parce qu'ils sont amis et beau- 
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lieucte ; simple et mçrale ^ comme daac i 
Cinna ; ou composé^ et pathétique ^ '| 
comme dan^ Œdipe ; composée et morale^ \ 
comme dantVlphigénie en Tauride d^Mu» . 
ripidé. Tout se réduit donc à présenter j 
dans la tragédie les malheurs qui lui.soqt ' 
propres y avec f econnoissancè ou sansre- , 
connoissance , avec effusion de sang ou i 
sans effusion de sang. 

Le poète dramatique peut, comme je 
l'ait dit ailleurs , inventer une action; en- 
tière , ou l'eipprunter de l'iiistoire. Mats 
il faut se rappeler ici que dans toute acr 
tion , soit feinte, soiit historique^ la faUe . 
de la tragédie doit être disposée y de ma« 1 
nière que ee- qui pourroit blesser notre | 
•délicatesse et nos yeux , se passe derrière 
la scène , et soit.mis^ÇQ récÂf:^.^es ac- 
tions de cette nature ,- sont principale- 
ment les morts violentes , les meurtres, 
les assassinats. '^^ 

Cette règle est fondée dans nos mœurs , 
qui en cela , plus conformes à l'humanité : 
que celles des Grecs et des Romains , ne 
veulent point que la scène soit ensan- 
glantée ; avec ces restrictions néanmoins, 
i.*^ qu'il est permis à nos héros et à nos 
héroïnes de se tuer ou de venir expirer 
sur le théâtre ; comme At^lide , Mîthrî- 
date , Phèdre , etc. ; 2.** qu'un personnage 
peut y tuer un. autre personnage , lorsque 
celui qui tue , est^ dans une passion vio- 
lente , dans une. fureur passagère , qui 
le fait plaindre sans le faire détester , 
comme Orosmane,, qui tue Zaïre , et qui 

presqu'aussitôt 
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pres^'aussitôt se poignarde lui-même ; 
ou lorsque le personnage tué est méchant 
et tout*à*fait criminel , comme Thoat 
dans Vlphigénie-en Taurid^ , de Guimant 
de la Toi$che , et Antenor dans Zelmire y 
par du Beîloy ; pièces qui sont restées au 
théâtre. 

Mais nous ne pourrions voir qu'avec 
la plus grande hoireur , le personnage 
qui réunit tout l'intérêt , et par consé- 
quent vertueux quoiqu'un peu coupable , 
lue sous nos yeux par un autre person-^ 
nage. Tels seroient Britannicus , Bajazet ^ 
et même Pyrrhus dans Andromague y maU 
eré le peu d'Intérêt qu'il y excite. C'est 
ici le heu d'observer qu'un personnage 
méchant, tué , soit sur la scène., soit 
derrière la scène , doit l'être , autant qu'il 
#st possible , non par le personnage aimé^ 
mais par un autre. C'est ainsi que (7o^- 
neille a^ait périr le tyran Pbocas par la 
main d'Exupere , et non par celle d'He« 
raclitUB. Le héros pour lequel on s'inté* 
ressc , ne doit presque jamais se souiller 
d'aucun meurtre. 

Si une action historique est- aocompa* 
,^nèe de particularités, qui choquent nos 
maximes de conduite , nos usages , nos 
bienséances, ou qui soient atroces, hor* 
riblçs fit ^révoltantes ; le poète doit les 
supprimer totalement, à moins qu'il ne 
puisse présenter cc9 circonstances ^ en 
taisant disparoître avec art tout ce qu'elles 
ont d'odieux en elles-mêmes, ou d'extraor- 
dinaire pour nous. C'est assex qu'il con«< 

-Tome III. I 
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serve l'actloQ principale que hii fournit 
rbiatoire , et qu'il ne falsifie pas les ca- 
ractères connus» Quant à l'usage , au 
retrancheitient des circonstances, au choit 
des moyens , à Pinvention des incidens , 
il peut , il doit même suivre Pimpulsioa ^ 
de son génie , pour accomoder son sujet 
«à notre théâtre , et lui donner toute la 
Traisemblance , tous les agrémens ,. et 
tout l'intérêt qui peuvent satisfaire à-Ia- 
fois le cœur , l'imagination et la raison. 

L'histoire dit ^ue Cléopatre , reine de | 
Syrie , après avoir tué son fils Seleucus , i 
présenta un breuvage empoisonné a son ' 
antre fils Antiochus j au retour de la 
chasse. Ce prince soupçonnant le mauvais 
dessein de sa mère , la contraignit de le 
prendre , et de mourir ainsi du même 
poison qu'elle lui avoit fait préparer. Âff- 
tiocbus , parricide volontaire > n'auroit 
pu être supporté sur notre théâtre. Aussi 
Corneille Ta peint vertueux dans tout le 
cours de Pactipn , dont il a si bien con- 
duit le dénouement , que Cléopatre ne 
doutant point , sur la défiance de Rodor 
gune y que sa perfidie alloit être décour 
-Alerte , prend de dépit la coupe y et avale 
le poison. 

Prusias , roi de Bithynite , ayoit voulu , 
à l'instigation de sa seconde femme > 
faire assassiner son fils Nicomède , pour 
laisser sa couronne à son autre fils. Ni- 
comède qui commandoit alors l'armée y 
en ayant été instruit par ceux-là mêmes 
qui avaient été chargés de cet assassinat j^ 
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«ntra dans le royaume de son père , s^en 
empara , et força le roi à se cacher dans 
une ca?eme où il le fit assassiner. Cor- 
neille , loin de présenter une action si 
draaturée dans sa tragédie , donne à Ni» 
coméde un caractère généreux , et se 
contente de le rendre maître de la vie de 
ses persécuteurs , sans que ce prince 
poiuse plus l(Hn la vengeance. 

Le ménse poète nous fait voir encore 
dans sa tragédie de Polieucté , jusqu'à 
^el point on peut agrandir et embellir 
sur la scène un sujet tiré de Thistoire* - 
Suivant le rappovtde Surins , Polieucto, 
païen , avoit formé depuis long-temps le 
dessein d^embrasser le christianisme , 
lorsque Pempereur Decius ût publier un 
édlt très-rigoureux contre les chrétiens. 
Lié de kl plus étroite amitié avec un 
chrétien nommé Néarque , il lui témoi- 

êna le désir qu'il auroit de mourir pour 
i gloire du vrai Dieu , s'il avoit reçu là 
grâce du baptême. Son ami lui ayant ré- 
pondu que le martyre pouvoit suppléer k 
ce sacrement , aussitôt Polieiicte , plein 
d'une sainte ferveur , crache sur l'éuit de 
l'empereur et le déchire. Il voit dans le 
même instant le peuple porter des- ido«- 
les sur les autels pour les adorer : il lés 
arrache à cenx qui les portotcnt , les brise 
et les foule aux pieds. Félix son . beau- 
père qui Siyfoit prdre de la part de l'em- 
pereur de persécuter les chrétiens , tenta 
d'abord par des prières , des menaces , et 
•maîte par quelques tôurmens , d'ébran- 
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1er la constance de Polieucte. Ma» 
n'ayant pu en venir à bout ,. il fit agir 
auprès de lui sa fille Pauline , qui n'eut 
pas un meilleur succès. Félix irritî^ contre 
son gendre, le condamna* à pjerdre la 
tête ; et cet arrêt fut aussitôt exécuté 
que rendu. Comeilie , pour répandre sur 
ce sujet un intérêt vraiment tnéâtral^a 
ajoute à ce martyre le songe de Pauline , 
l'amour de Sévère 9 le baptême effectif 
de Polieucte , le sacrifice pour la vic- 
toire de l'empereur , la digaité de Félix 
qu'il fait gouverneur d'Arménie > la mort 
de NéarqUe , et la conversion de Félix et 
de Pauline» 

Nous avons vu ailleurs queia comédie 
étant le contraste des .ricÛcules , parce 
qu'elle peint les hommes , l'action y^doië> 
être subordonnée aux caractères. La tra* 

fédie peignant les actions.., est le choc 
es grandes; passions entr'ellcs ou avec 
ïfes grandes vertus : on les y voit toujours 
Jutter les unes contre les autres , et com^i- 
battre avec violence la nature. et le de«> 
voir. C'est le choc des . grands intérêts 
qui se croisent , et, qui divisant les per«< 
sonnages^ produisent en eux cette diver- 
sité ', cette opposition de grands senti-p 
mens .qui nous attachent autant qu'ils nous 
étonnent. Ainsi les caractères doivent dans 
la tragédie être subordonnés à l'action* 

sir 

P' - . 

tant plu« «iisjém«ot , que 8e« pectoiui#gec 
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m pourront agir les uns contre les autres ,- 
sans se montrer tels qu'ils sont. Lil poète 
oomique distribuant son action , dit :- 
mes personnages doivent agir dételle 
mamère , parce qu'ils ont tel caractère. 
Le poète tragique distribuant la sienne , 
dit : m«s personnages ' doivent avoir tel 
caractère , parce qu'ils agissent de telle 
manière. 

. Ce que j'ai dit dans l'article du poèn»e 
dramatique , des qualités et de la con-« 
daite de l'action ^ indique assez la manière 
dottt une tragédie doit être construite , 
et me dispense de m'étendre ici sur ce 
sujet» Je me ct^ntenterai de faire obser- 
ver qu' il y a deux choses auxquelles il> 
ne faut jamais manquer dans l'exposi- 
tion : la première ,- qu'elle soit assez claîrc, 
Sour que le spectateur saisisse d'un coup 
'œil ce. qui fait le véritable sujet de la 
pièce ; la seconde , qu'elle excite beau- 
coup de curiosité ; il faut que la première 
«cène donne la plus grande envie de voir 
les autres. Dans le nœud , tout doit être 
action. Ce n'est pas que chaque scène 
doive présenter un événement : mais cha- 
que scène doit être ou un. nouvel effart 
qui fasse imarcher l'action vers son terme , 
ou un nouvel obstacle qui l'arrête , et qu'il 
faille surmonter. De cette manière , il n'y 
aura aucun vide ni aucune interruption; 
l'intérêt sera soutenu et toujours plus vif. 
I^ dénouement ^oit être préparé de loin , 
sans que pourtant il puisse être prévu. Il 
faut qu'il soit tiré du fond de l'action , et 
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produit naturellement par le» incki^M 
qui le précèdent. Pour tout dire 'en peu 
de mots , le premier acte d'une tragédie 
-expose le sujet , et pique la. curiosité. 
Dans le second , l'inquiétude commence. 
Dans le troisièmo , elle augmente. Le 
quatrième , excite vivement fk terreur et 
la pitié. Le cinquième les 'porte à leur 
cbmble ; il déchire Tame , il est tout rempli 
de larmes. 

Une de nos meilleures tragédies pour^ 
la grandeur de l'action , la' vivacité de 
l'intérêt , le choc des passions , et gêné-' 
. ralett^ent pour la conduite de Pouvrage , 
est Viphigénie en Aulide de Racme- 
AeaTysê C'est un vrai modèle qu'il est à propos' 
•*'"".* ^*** que je mette ici sous les yeux , autaiit 
^c#i^t, * ^^ ^^ ^*^ possible- de le faire par la voie 
de l'analyse; Les principaux personnages 
de cette tragédie sont Agamemnonr , 
Ulysse , Achille , Clitemnestre , femiâe 
d'Agamemnon , Iphigénié ^ fille d*A ga- 
in ein non , et EnpbiTe- > fille' d*Hé1eaè 
et de Thésée. La scène est «n Aulide y 
petite contrée de Béotie , près de l'an- 
cienne* ville et port de Chalcîs , capitale 
de l'ile Eubée , aujourd'hui NegreponL 
Acte /.La flotte des Grecs qui allolent' 
faire le siégé de Troie , ayant été arrêtée 
par le calme des vents , Againemnon ^ 
suivi de Nestor , de Ménélas et d'Ulysse , 
fut consulter l'oracle , qui , par la bou- 
che du fameux devin Calchat , rendît 
cette réponse ; 
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Vous annei contre Troie une puissance vaine ^ 
Si dans un sacrifice augus te ?t solennei , 

Une Jlle du sang d'Hélèn* 
De Diane en ces lien n'ensenglaçtej'aiitei. 
Pour obtenir les yenCs que le ciel tous dénie , 

Sacrifiez Iphigénie. 

Agamempon pressé par Ulysse <J'obéir 
à l'oracle ; effrayé d'ailleurs par les dieux 
qu'il voyoit menaçans pendant son som- 
meil , écrivit à Argos , pour faire venir sa^ 
fille , sous prétexte qu'Achille à qui elle 
ayolt été promise , vouloit la revoir et 
partir son époux. Tel est en substance le 
récit que , dans la première scène , Aga- 
memuon fait à Arcas des événeoiens an* 
térieurs à l'action qui va se passer : c'est- 
là la préparation ae l'action. 

Ce chef des rois de la Grèce ne pou* 
Tant étouffer la voix de la nature , qui 
crie encore plus fortement dans son cœur / 
à l'approche du jour où Iphigénie doit 
arriver, charge Arcas d'aller au-devant 
d'elle et de Clitemnestre , à laquelle il 
écrit de retourner à Argos , parce que 
Achille a changé de dessein. Voilà t'ex<« 
position du sujet : voilà le germe de tous 
les incidens de la pièce. 

Cependant 1e bruit se répund que Cli- 
temnestre et Iphigénie doivent arriver au 
camp. Achille , qui n^ayant rejoint l'ar- 
mée que la nuit précédente , ne savoit 
{>as qu'on eût consulté l'oracle , apprend 
t aouveU« de cette arrivée , et vient en 
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témoijgner sa joie à AgamemnoD , oui tïë 

lui fait. que des réponses vagues. Ulysse 

iBéme le blânie de songer à son amour , 

dans un temps ^ où les Dieux irrités de* 

mandent du sang peut-être , et du plus 

précieux. Le fier Achille s'exprime ici 

avec toute son ardeur pour la gloire ; et 

sans aucun délai , sans achever mêxne 

son hymen , il veut voler à Troie , dût-il 

l'assiéger seul avec son ami Patrocle. 

AgamemnoD gémit dans le sein d'Ulysse 

sur le sort d'Ipnigénie , lorsi|u'il apprend 

qu'elle vient d'arriver avec Clitemnestre 

sa mère, etErîphile, jeune princesse de 

Xiesbos , captive d'Achille , et qui vient 

interroger PoVacle sur son destm^dont 

elle n'a «ucune connoîssance.UIysse presse 

alors Agamemnon d'immoler aux JDieux 

leur victime , puisqu'euk mêmes ont pris 

soin de l'amener à Calchas. Agamemnon 

est déterminé à le faire après avoir 

écarté Clitemnestre de l'autel. Voilà le 

nœud commencé : il s'agît de voir si 

Iphi génie sera sacrifiée. Tout est préparé 

pour le complément de cette action , sans 

que cependant on puisse rien prévoir. La. 

curiosité s'empare de l'ame du spec^ 

teur ; mais c'est une curiosité qui n'est 

pas exempte d'inquiétude. 

' Acte JI, Erîphile dit à sa confidente , 

qu'un oracle efir ayant lui annonce qu'elle 

ne peut ^ sans périr , connoitre le sang 

dont elle SQrt ; mais que le plus funeste 

de tous ses maux est l'hymen d'Achill^ 

et d'Iphigénie. Prisonnière de ce héros ^ 



elle Paime ;.et aa joloiuie la porte à tra- 
rerser le bonheur de cette même Iphigé- 
DÎe j oui lui a offert son appui auprès 
d'AchiUe. Agamemnon paroit , suivi d'I- 
phigénie , qu'il ne regarde qu'eu soupi- 
rant j et dont il reçoit à peine les em- 
brassemens. 

Ma fille, je tous rois toujours des mêmes yeux ; 
Mais les temps sont chaogés,^ aussi bien que les 

lieux. 
D *UD sify cruel ma joie est ici eomliattne. 

Ipbio£kix. 

Hé ! mon përe , oublies yotre rang à ma rue. 
Je prérois ia rigueur d*un long éloignemeht* 
17*ospz.rou8 9 sa^s rougir ^ être përe un moment? ' 
Vous n'^avez devant tous qu'une jeune princesse , 
A qui i'avois pour moi Tante votre tendresse : 
Cen t fois lui promettant mes soins , Totre bonté ^ 
J*aliait glbire à ses yeux de ma félicité. 
^ Que ya-t-elle penser de Totre indifférence ? 
Ai-je flatté ses tobux d'une &usse espérance? 
17'éclaircires*Tous point ce front chargé d'ennuis ? 

AOAMXMVOlf, 

Ab, ma fille J 

IVBIGilfXt. 

Seigneur, poarsuiTes* 

AeAXBKlTOK. 

Je ne puis. 

IPBIGÉiriE. 

Périsse le 7rojen ^ auteur de nos alarmes ! . 
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doa Principes oÈvÈ^AVt, 

Agamehitoii:. 

Sa perte k ses vainqueurs coûtera bien ides larmes. 

Iphig iiix £. ' 

Les Dieux daignent lur-tout prendre soins de to* 
jours I 

Agamzmnoit. 

Les Dieux , depuis un temps ^ me sont cruels €t 
sourds. 

^ • Ipbzgéniz. 

Calcbas ^ dit-on ^ prépare un pompeux sacrifice. 

A G A ME M K G N. 
Fuissé-)e auparavant flécliir leur injusticef 
IPHtGiKiX. 

L'ofirira-t-on bientôt ? 

AOAMSKHOV. 

Plutètq ue je ne reujc. 

IrniGiNiJC. 

Me sera-i-il permis de me joindre à toi T«ax ? 

Verrait-on à l'autel vj^tre heureuse &miUe? 

Agaxxmnoh* 
Bélàs I 

Vous Totis taiseï ? 

Agaicehnon. 

Vous y serex ^ ma fille. 
Adieu. ^ . * . 



Que doit soupçonner Iphigénie de cet 
i jMîcueil ? Mais que doit-elle penser d'A- 
chîUe , qui ne s'est pas encore offert à sa 
vue ? SUe confie ces triâtes pensées à 
Eripbilé^ lorsque Clitemnestre , à qui 
Arcas a remis la lettre d'Agamemnon ^ 
Tient' annoncer à Ipbigénie qu'il faut se 

)>réparer à un prompt départ. Saurons ^ 
ui dit-elle , notre gloire offensée. 

Four To tre bymen AcÀiUe a changé de pj^naée ^ 
Xt lefusan t l'honneuT qu'on lui veut accorder , 
Jusques à son retour il reutle retarder. 

Elle dit à-Eriphile : 

Je ne yous presse points madame^ de nous suirre. 
£n<de plus chèiJBs mains ma retraite toms livre» 
, De Tos secrets desseins an est trop éclairci ; 
Et Qtf^'est pas GalcilAS «pue tous cherchez ici. 

Iphigénie soupçonnant Eriphile d'être 
la cause de ce changement^, accable de 
reproches cette princesse y et ne fait 
qu'une très-courte réponse à Achille , nui 
se présente en ce moment devant elle. 
Celui-ci 6e sait que penser de cette fuite. 
U adore plus que jamais Iphigénie. Mais 
il ne voit par-tout , dit-il , que des yeux 
ennemis. Calchas, Nestor, Ulysse com- 
battent son amour , et paroisse nt lui dire 
[u'il faut qu'il y renonce. Est-il la fable 
e l'armée ? C'est un secret qu'il veut leur 
arracher. Eriphile est furieuse , voyant 
cm'Iphigénte est aimée. Mais on se cache 
l'Achille y dit^clle , As^amemcion gémit ; 
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elle aime à se persuader ^uè qaeîqtie 
orage est près d'éclater sur ces deuxj 
Itmaus , et prend la résolution de ne pas j 
mourir sans vengeance^ Voilà le nœud^ 
formé : l'action coinmence à tnarcher. Lé'J 
spectateur est déjà dans le trouble et dan^ 
l'inquiétude, sur le sort d^Iphigênie. Un'a 
pu entendre ces paroles d'Agflmemnon en 
parlant du sacrifice , vous y sereX ma 
Jille , sans trembler pour cette jeune prin- 
cesse^ 

Acte III. Clîtemnestre ouvre la scène * 
avec Âgameinnon. Elle lui dit t 

Oui^ Seignéar, nouspartioni ^ et mon juste cour- 

TdUX 

Laissoît bientôt Achille et le camp loiii de nous $ 
Ma fille dans Argos couroit pletiter saliostc# 
Mais lui-même étonné d'une hiite siprompte^ 
Par combien de sennens, dont je n'ai pu douter » 
Yient-il de me conrdncre et de qous arrêter t 
Il p? esse cet hymen qu'il prétend qu'on dijS^rv « 
Et TOUS cherche brûlant d'amour et de colère* 
Près dHmposer silence à ce bruit impostenr, ' 
Achille en veut connoitre et confondre l'auteuir* 
Bannissez ces soupçons qui troubloient notre jcâs» 

Agamemnon' feint de consentir à l'hy- 
men de sa fille. Mais il ordonne à la reine 
de la laisser aller à l'autel , suivie de ses 
femmes seulement. Clitemnestre s'imagi- 
-nant qu'Agamemnon xougiroit de mon<« 
trer à l'armée la sœur d'nélène , se ré-, 
«eut à obéir; et le bonheur de «dfiUiei U 
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tODSole de tout. Elle voit paroi tre Achille 
^m , aa comble de la joie , lui dit : 

Tout succède, madame y 1^ mon empressement. 
[Le loi n'a point yoplu d'autre éclaircissement ; 
I n en (Bioit mes transports , et sans pres^u^'m'ea- 

tendre , - 

lU Tient, en m^embiassant| de m'aceepter pour 
i gendre. 

Ilne m'a dît qu'un mot» liais vous a-t-il eonté 
Vuel bonheur dans le oamp.vous ayez apporté ? 
)Les Dieux Vont s'appaisèr. Du moins Calchas pu* 

publie 

Qu'avec eux dans, une heure il nous réconcilie ; 
ue Neptune et les rents prêts à nous exaucer^ 
'attendent que le sang que sa main ya verser. 

[• II invite Iphigénie , qui parolt dans ce 
^éoie moment , à venir recevoir ^ l'au- 
tel un cœur qui l'adore. Cette princesse 
prête à l'y suivre , lui présente Eriphile 
ia captive , dont elle le prie de briser les 
jFers. Mais Arcas , qui n'a pu voir , sans 
frémir , l'appareil du sacrifice qu'on a pré- 

S are , vient dire' à CHteronestre et à 
chille , qu'Agamemnou attend Iphigé- 
nie à l'autel , pour la sacrifier. A cette 
nouvelle Glitemnestre éperdue , implore 
lesecoms d'Achjlle , et court ausvsitétse 
préi^nler à Agamemnon. Achille veut 
aller détendre et venger son amante , et 
demander en .mêtne temps raison à Aca- 
mëmnon de J'outrage qu'il lui fait à lui- 
RPêw-.MaiiJ il eflt retepu p^r Iphigénie. 
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ClitemBestre , à qui Agamemnon a fi 
refuser le passage, de l'autel , revient ii 
plorer le secours d'Achille ^ gui lui jure: 
que , tant qu'il respirera , sa fille ne sera 
point immolée y et qui va tout disposet| 
à la servir. Voilà le nœud qui se serre*! 
D'un côté , Agamemnon est entièrement! 
déterminé à sacrifier Iphi génie ; et le daih 
ger de cette jeune princesse devient , pai^ 
là même , plus erand « et rinouiétud 
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pourra-t-il la soustraire à la mort , coo^ 
tre l'ordre des Dieux et la volonté da 
roi? 

Acte IV. Erîphile , toujours jalouse d 
ce que fait Acnille pour sa rivale , e 
craignant que ce héros ne vienne à bou 
de la sauver, est tentée d'aller divulguei 
la menace des dieux , pour allumer tefel 
de la discorde dans tout le camp. Cepen^ 
dant Agamemnon ne voyant pas paroitri 
sa fille à l'autel , vient la demander i 
CHtemnestre , qui éclate avec la plol 
vive fureur contre lui , et qui disparoî 
de sa présence ,\ en amenant _avec elll 
Iphigénie. Agamemnon troublé ^ sen 
plus que jamais la tendresse paternelle si 
réveiller dans son ame. Achille qui vien( 
le trouver , lui parle avec la plus grajidl 
hauteur , et même sur le ton de la* me- 
nace. Agamemnon lui répond avet; tôutd 
la noblesse et toute la grandeur d'un chefl 
des^ rois de la Grèce , et finit par lui dire 
(ju'U rompt tous les nœuds quf l'attachent 
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^i, lut. Achille encore plus irrité , mais se 
' contenaot lui réplique : 

i ; 

■ Rendez grâce au seul uœud qui retient ma colère. 

I Dlphigénie encor je respecte le père. 

> Peut-être sans ce nom , le chef de tant de rois 

ITauroit osé brayer pour la dernière fois. 
' Je ne dis plus qu'un mot, c'est à vous de m*entendre« 

J'ai Totre £lle ensemble et ma gloire à défendre* 
I Pour aller jusqu'au cœur que vous roulez percer , 
L Voilà par quels chemins yos coups doivent passer. 

r Aga-memitoiï seui, 

EtToilli ce qui rend sa perte inévitable f 
Ha fille, toute seule étoitplus redoutable. 
Ton insolent amour qui croit m'épouyanter , 

^ ' Vient de hâ ter le coup que tu yeux arrêter. 

^ "Ne délibérons plus. Bravons sa violence. 

r Ma gloire intéressée emporte la balance. 

I AchiUe menaçant détermine mon cœur : 

I Ma pitié sembleroit un effet dp ma peur. 

^ II appelle ses gardes. 

f # . r~ Que yais-je faire? 

^^ 'Pttisvje leur.pronon,cer cet ordre sanguinaire ? 
: Cruel , à quel combat faut-il te préparer ?- 

Quel est cet ennemi que tu leur va^ livrer ? 
" TJne-nnbre m'attend^ pne mëreintrépiçle 

Qui défendra son sang oon tre un përe homicide . 

Je verrai mes solda ts moins barbares que moi , 

Respecter dans ses bras la fille de leur roi. 
. AchiUe nous menace , Achille nous méprise. 
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Mbîs ma fille en est-die à mes lois moins soumise ? 
Ha fille 9 de l'autd ofaerehant à s'échapper ; 
Gémit-elle du coup dont je la Feux frapper? 
Quedis-je? que ptétend mon saoriiége aèle ? 
Quels rœuz en l'immolant , formerai-je sur elle ? 
Quelques prix glorieux qui me soient proposés, 
Quelsiaurîers me plairont de son saog' arrosés ? 
Je veux fféchîr des Dieux la pi)issance suprême. 
Ah 9 quels Dieux me seroient plus cruels que moi- 
même f - ^ 
Non , je ne puis. Cédons an sang , S Tamitié^ 
Et se rougissons plus d'une juste pitié. 
Qu'elle vire. Mais quoi ! peu jaloux de ma gloire^ 
, Dois-je ausuperi>e Achille accorder la victoire? 
Son téméraire orgueil que je vais redoubler , 
Croira que je lui cède, et qu'il m'a fait trembler. ' 
De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse ? 
Ne puis-jc pas d'AchiUé humilier l'audace ? 
Que ma fiUc à ses yeux soit un sujet d*ennui : 
Il l'aime. Elle vivra pour un autre que lui. 

Agamemnon fait appeler ClitemQestr* 
et Iphigénie. ' Il leur ordonne de partir 
promptement , en se dérobant à la vigi^ 
lance de Calchas , tandis qu'il va lui-même 
rabusçr par de feintes raisons , et lui 
demander au moins le reste de la jour^ 
née pour ce sacrifice. Eriphile présente à 
cet entretien , reconnoit les effets de l'a- 
mour d'Achille : sa jalouse fureur s'irrite,- 
elle veut perdre Iphigénie ou périr , et 
va tout découvrir à Calchas. Voilà le 
nœud qui se serre encore davantage , et 

le 
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le trouble du spectateur qui va toujours 
en croissant. Un moment d'espérance a 
soulevé l'aroe , mais pour la faire retom- 
^ ber^vec plus de force. CUtemnestre et 
Iphigénie seront<-el]es sorties du cainp ^ 
avant qu^Ëriphile ait instruit Calchasde 
leur départ? Cette incertitude est terri- 
ble. 

Acte V, Toute l'armée , qui a su que 
les Dieux ont ordonné le sacrîGce d*(pni- 
génie , s'est opposée à sa fuite , et de- 
mande à grands tris la victime. Achille 
veut amener Iphigénie dans sa tente , où 
il la défendra contre toute l'armée. Elle 
refuse de le suivre , , et ne songe qu'à , 
obéir à son père. Ce héros furieux , ré- 
solu de renverser le bûcher^ d'immoler 
le prêtre , de frapper Agamemnon lui- 
même 9 va seT ranger près de l'autel avec 
ses thessaliens. On yconduît Iphigénie , 
malgré- les efforts de Clitemnestre , que 
retiennent les. gardes , contenus eux- 
mêmes partout le camp , qu'un zèle fatal 
aveugle , et qui ne reconnoît en ce mo« 
meut d'autre maître que Calchas. Voilà le 
noeud aussi serré qu'il puisse l'être. Le 
trouble et l'inquiétude ne peuvent être . 

plus vifs : Vame est déchirée. Y a-t-il en- ^ 

core quelque ressource pour l'intéressante 
Iphigénier Achiltc, le seul Achille pourra- 
t-il avec ses soldats résister à une armée 
si nombreuse , et composée de' si braves « 
guerrieT%^2 H f*ut qu'Ipfai génie périsse , 
ou qu'elle soit délivrée , nous touchons 
au moment où le nœud va se dénouer. 

Tome III. la 



Ulysse vient raconter à CUtemDefftré- 
i^'Aciiille , à la tête de ses thessàliens , 
combattoit pour arracher Iphîgénie au 
fer du sacrificateur ; qu'un nuage de traits 
s-élevoit dan« les airs , et que le sang y 

{ïtémîces du carnage , commençoit à coud- 
er , lorsque Calchaa plein du Dieu qui 
l'agitoit , s'est avaucé entre les deux par- 
fis , et expliquant l'oracle , a déclaré que 
la victime demandée par les Dieux^ étoit 
uoc autre Iphîgénie , née d'un mariage 
secret de Tnésée avec Hélène : elle me 
voit , a-t-ilditaux Grecs ; elle m'entend | 
elle est devant vos yeux. Aussitôt toute 
l'armée a jeté les yeux sur Eriphile 9 qui 
se voyant condamnée à mourir , a saisi 
avec fureur le couteau sacré , qu'elle a 
plongé dans son sein. Voilà le dénoue- 
menu 

" La conduite de cette tragédie est ad- 
mirable. Le sujet y est exposé avec tdute 
la netteté qu'on peut désirer. L'action 
aus^i bien nouée qu'elle puisse l'être , y 
marcbe rapidement , sans jamais être 
embarrassée. Les incidens y naissent tous 
les uns des autres , et sans qu'ils cho- 
quent en aucune manière la plus exacte 
vraisemblance. L'intérêt y est toujours 
vif et toujours gradué. La terreur et la 
pitié y qui commencent dès l'exposition 
même du sujet , vont toujours en crois- 
sant , et y sont, portées à leur comble. Le 
dénouement y est préparé avec un art 
inHni. Quant aux caractères, ils sont! 1 
dans la uaturei, parfaitement* souten » 
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et contrastent merveilleusement éntr'eux. 
Cette traeédie est un vrai chef-d'œuvre , 
gue le poète qui travaille pour le théâtre ^ 
doit avoir continuellement sous les yeux. 
"Soileau avoit bien raison de dire dans 
son épttre à Racine: 

Jamaû Jphlgénîe eu Ânlide immolée , 
17»«oûté tant de pleurs h la Grèce asssmblée ^ 
Que dans l'heureux spectacle à nos yeux étalé 
ÏT'en a fait ^ sous ton nom verser la Ghanmesié (a)^ 

La scène tragique est généralement Deramoa* 
ouverte à toutes les grandes passions, dan^ la trt^ 
Cest-là le lieu où elles doivent se mon- 6^>«- 
trer. avec tous les malheurs ^ toutes les * 
misères qui en sont les suites funestes. 
Cependant il ])it a des auteurs qui vou- 
droientque l'amour fût entièrement banni 
de nos tragédies. Voici en racourci \éi 
principales raisons qu'ils font valoir con- 
tre ceux qui sont d'un sentiment contraire. 

i.^ Mettre de Tamour dans la tragédie , 
c'est en dégrader la majesté , parce que 
cette passion est d'un caractère badin , 
quf ne s'accomode point avec la gravit^ 
tragique. 

%J* L'amour , loin de répandre plus 
d'intérêt dans les tragédies modernes , . 
ne les rend souvent que plus fades et plus 
languissantes. Aussi ne font-elles point 
sur les esprits ces fortes impressions que 



(a) Vojei ce mot dans iss notes ^ k la fin da 
es Tolun«» 
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faisoient autrefois les tragédies greCtpies ,. 
qui déchiroienties entrailles par les seuls 
objets de terreur et de pitié qui y étoient 
présentés. 

3.** £n faisant soupirer les personnages 
tragiques ^ on les défigure ; on leur donne 
presque toujours un caractère opposé à 
celui que l'histoire nous en a tracé. N,ou8 - 
ne reconnoissons point sur notre théâtre 
les héros de l'antiquité , parce qu'on en 
fait des princes efféminés et des courti- 
sans yoIuptucuY. 

4.^ Le penchant naturel de la nation et 
du sexe à la galanterie , n'impose point 
la nécessité de mêler de l'amour dans 
nos pièces tragiques ^ puisque cette même 
nation , ce même sexe a admiré et admire 
encore Athaîie, Mérope^ la mortde César^ 
et d'autres tragédies sans 'amour. 

5.^ Enfin une image trop vire de l'a- 
mour ne peut que corrompre l'esprit et 
amollir le cœur. Elle est au moins Vocr 
casîon du danger , si^elle n'en est pas la 
<;ause : et l'intérêt des bonnes moeurs 
exige qu'on rejette bien loin tout ce qui 
pourroit être une occasion dangereuse. 

Les raisons qu'apportent ceux qui pré- 
tendent que l'amour est absolument né* 
cessaire dans la tragédie ; sont celles-ci. 
^ I.** La tragédie doit exciter la terreur 
etisi pitié par l'image des dangers et des 
xnaljieurs que les passions entraînent après 
clle^. Or, l'amour fougueux , violent, ja- 
loi^t , aveugle et cruel , n'est que trop 
souvent le principe de ces ^^^ngers et de 
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I ces malheurs qui nous efiraient et qui 
nous attendrissent. Cette passion est donc 
nécessaire dans la tragédie* 

2.® Si les Grecs et les Romains n'en 
ont point fait usage , c'est parce ^ue cet 

; républicains aimoient leur fiberté jusqu'à 
Texcës. Ennemis nés des - rois et de la 
monarcbie , ils étôient assez satisfaits de 
voir dans leurs tragédies des princes op- 

I primés et humiliés , des souverains dé- 
trônés et malheureux. D'ailleurs ils n'a« 
voient point de comédiennes : les rôles 
de femmes étoient joués par des hommes 
masqués \ et l'amour eût été ridicule dans 
leur Douche. 

3.^ Ce n'est pas défigurer les héros de 
l'antiquité , que de leur donner de l'a- 
mour y pourvu qu'on conserve le fond de 
leur carartère. Cette passion ne peut pas 
alors les rendre méconnoissables sur notre 
théâtre. 

4.*^ Il n'y a que des passions fondées 
sur des sentimens conformes à ceux des 
spectateurs, qui font une grande impres- 
sion sur eux. Ainsi nos cœurs étant tour- 
nés à la galanterie , le plus sûr moyen 
de les émouvoir , est de leur retracer la 

f>einture de ces mouvemens qui leur sont 
es plus familiers. D'ailleurs il faut plaire 
aux fenmies , qui jugent des ouvrages de 
théâtre par sentiment} et ce ne seroit 

Sas flatter leur goût, que de leur donner 
es tragédies sans amour. 
5.® Enfin la peinture de l'amour n'est 
pas dangereuse par elle-même : elle se 
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Vest que par l'excès de licence qu'on i^ 
4ottDe. Or, ce n'est pas là un motif wsm^ 
tant pour en interdire l'usage ; ou bien il 
faut entièrement proscrire les choses in- 
différentes et même les meilleures , par 
ia raison de l'abus cju'on peut en faire. 
Il seroit inutile ici d'approfondir et de 
développer ces différentes raisons , sur 
lesquelles on étaie les deux seôtimens op» 

Ïosés touchant l'amour dans la tragédie. 
)n voit assez que ni les unes ni les au* 
très ne manquent point de solidité. QueHe 
est donc la conséquence qu'on doit en , 
tirer? Faut -il que l'amour règne dans 
toutes nos tragédies ? Faut-il qu'il en soit 
entièrement banni? Voltaire meparoît 
tenir un juste milieu entre ces deux sen- 
timens ; et je b'aurois pas de peine à 
croire que le sien fût approuvé même des 
esprits les plus rigides. Voici ce qu'il dit 
dans son Discours sur la Tragédie qu'il a 
mis à la tête de Brutus. Vouloir de l'a- 
mour dans toutes les tragédies , me paroît 
un goût efféminé ^ l'en proscrire toujours 
est une mauvi^ise humeur bien déraison* 

nable L'amour dans une tragédie n'est 

pas plus un défaut essentiel que diÉns 
r Enéide : il n'est à reprendre , que quand 
il est amené mal à propos o«i sans art.... 
Le mal est que l'amour n'est souvent chez 
nos héros que de la galanterie.. Pour 

Î[u'il soit diçne du théàti-e tragique , il 
aut qu'il soit le nœud nécessaire de la 
pièce et non qu'il soit amené par force , 
pour remplir le vide des tragédies. D faut 
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qtle ce soit une passion véritablement 
tragique ^regardée comme une foîblesse 
et combattue par des remords. Il faut 
(qu'on remarque ceci ) ou que Tamour 
conduise aux malheurs et aux crimes , 
pour faire yoir combien il est dangereux ^ 
pu que la vertu en triomphe , pour mon* 
trer qu'il n'est point invincible. ^ 

Ces dernières paroles expriment parfai- 
tement la manière dont l'amour doit être 
présenté sur la scène tragique. Tant qu'il 
f sera peint sous l'un de ces deux côtés 
seulement , je ne crois pas qu'il puisse 
déduire l'innocence 9 ou amollir encore 
davantage les cœurs foibles .et trop sen- 
sibles. C'est au poète à ne jamais s'écar- 
ter de ce principe ^ et à faire toujours 
céder l'intérêt de sa propre gloire à celui 
des bonnes mœurs et de ïa vertu. 

Peignez donc , j'y consens ^ les héros amoureux ; 
3iais ne m'en formez pas des bergers doucereux. 
Qu'Achille aimé autrement que Thircis et Phîlène* 
]N'allez pas d'un Cyrus ^ous&ire un Artamène (i) s 
Et que l'amour sourent de remords combattu , 
Paroisse une foiblesse et non une vertu (2). 

Le style de la tragédie est le style qui Style de la 
convient aux personnes du premier rang, tragédie. 

(i) Boman de Mademoiselle Scudéri. C'est le 
nom qu'elle donne à Cyrus , ce fameux roi des 
Perses, dax^ les voyages qu'elle lui fait entre* 
prendre. V 

(2) BoUeaui Art Foét. ^ ohap. III. 



Supposez destnonarqftie? ^ deê liéro« , d«8 
ministres ^ des hon^mes illastre» , qui zqnt 
à la tête d'un gouvernement quelconque, 
parler aussi parfaitement qu'ils peuvent 
parler ; soit lorsqu'ils disci^tent les kité«> 
rets de leur nation ou ïeurs intérêts par^ 
ticuliers ; soit , pour tout dire en un^mot , 
lorsqu'ils sont agités d'un^ violente pas* 
sion , excitée par un gr^pd ob|et , et 
fjàités-les parler de même 5 vous, aure^? 
saisi le véritable style de la tragédie. Mais 
ol^servez que ces personnages n'étant pas 
supposés être poètes , vous ne deVe^pas 
les taire parler en poètes z^quoique. vous 
donniez à leur langage le rh^tlime de la 

Ïoésie y vous ne pouvez pas lut en donner, 
enthousiasme et les fougueux transports^ 
Ainsi vous rejeterez les hyperboles, les 
comparaisons directes , les apostrophes 
aux êtres insensibles , et toutes ces ex- 
pressions figurées qui n'appartiennent 
qu'au nourrisson des Muses , lorsqu'il se 
montre sans prendre aucun soin de se 
cacher. 

Il faut cependant remarquer qu'il y a 
des occasions, où ces expressions figurées, 
ces apostrophes à des êtres insensibles , 
loin d'être déplacées dans la tragédie, y 
font un effet admirable : c'est lorsque IjSi 
passion ou le sentiment les fatt naître. 
Que Pyrrhus , amoureux d'Andromaque , 
lui offre de relever les murs de Troie , et 
d'y couronner son fils j cette princesse , 
fidèle à la cendre de son époux , peut fort * 
bien lui répondre s 

Seigneur, 



•n 
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Seigneur, tout de grandeUïs ne nous touchent plue 

gubre: 
Je les lui promettois tant qn*à Técti son pbre« 

Et puis 8*écrîcr toiit-à-coup : 

..Kofi 9 TOUS n'espérez plus de nous revoir encor^ 
Sdcxés miiTs f que a'fl pu conserver mon Hep toi t 

Que le vieil Horace plaide la'cause de 
son fils vainqueur , qui , par le meurtre 
de sa sœur, se trouve dans un danger de 
mort ; il lui sera sans doute permis de 
diire avec une espèce d'enthousiasme : 

LçLUJriers, sacrés rameaux qu'on veut réduire en 
.^ poudre,, ' * 

^f^>à% .qui mettez sa tôte k couvert de la foudre, 
L^)3^ndonnere2-vous à Tinfâme couteau y 
Qui fait clieoir Ibsmécliajis sous la main d'un bour* 
tean? • • ' 

Romaine soufirirez-vous - qtiV)ti vous immole um 

' ' homme , 
Sans qui Rome aujourd'hui ccsseroît d'être Rome ,' 
Et qu'un Romain s'efforce à tacher le reûom 
D*ua guerrier^ à qui tous doivent un si beau nom/ 

« 

Il est aisé de sentir que ce n'est point 

ici le poète qui parle , mais que c'est Je 

perschinage même , livré à une passion , 

jx un sèntio^ent qui remplit toute sou 

âme. 

Quant aux métaphores , on sait que bien 
so¥^ent les plus fortes et les plus vives 

Tome 111^ K 



»• choquent painidaD6.1at glus «mple Gpa« 
versatioD* Ainsi Ton ne sera pas surpris 

Mais qui pei^t diwNMlkC^Ufff afjç|iex;ee tooçrcgat^ 
Achille ra combattre et triomplie encourant* 

• 
Vhe réf\^ iarari^blis) poim Iq styJetraA 

giquc ,, est cmiç- les pçrsoipnages doiv:^t 
^uiouca parlei: av^o/dlg^nité ,. mais, ^ans 
ennure ,, avec une noblesjse qui n'ait rien 
fL'ampouJet , avec ujie simplicité qui n*ait 
rien de bas^ L'afTectâUion et l'obscurité 
sont encor.e#eux défauts qui seroient in- 
supportables dans la tragédie. Ne setoit- 
il pas en effet ridicule d'entendre des 
héros paj'ler par énigmes et d'une ma^- 
nière ininteHigrble ? n le setoitpeuMtre 
encore davantage d^ les voir^ ooiarti: aprèsà 
les édaii's^ de^ l'eèprit , taindis: q»ei umi^ 
discours doivent toujours peviUifi l'em- 

|Mretdie>dâ la/pa8sioihet.4u^«9RVi?ii^^lUÇ('f9|l<^ 
un principe que le poète ne. doit jamais ' 
]^ei;ane de vue ^ njéipe quand il fait rai^. 
sonner s/es jersonnaç^es. La passipn et le 
sentiment, qui les animent , doivent tou* 
jours percer à travers le raisonnement ; 
ou., pour mieux dire , le raisonnement 
doit toujours êtri^ tiré du fbndd^ I A pas- 
sion et de la nature du sentiment.. 

Le style trAgiqwdi divers- toas^^iKvefw 
ses nuances, selon fe caraetère , tts pas-» 
sions , la situation 4cs personnages^ Il 
n'ê^t personne qui n^Kknire iêm'I^MJr» 1 
h beau récit de Ea ntoriî^tflUpjKïïite: oVt* 1 



titf clhjf-'d^œuvTc de poésîé et dé peinture. 
Mais il n'est per<OQD« qttt Hi'apptotn'e la 
wmt^vrq» (sài^ damii^bidg^t^aip» ,- <ptë 
ce morceau si brillant et st fl«firt , n'est 
pas bien placé dans la bouche d'u» PM^ 
sonnagc accablé de douleur , et ouiioffA^ 
en larmes en faisant ce récit. On seafe 
mi^orace doit parler d'une manière plus- 
lorte et • pliis élevée que Curiace , parce' 

Îu'ils y a dans son caractère une gran- 
evkt , et même , si l^on retit , un peu de 
féreeité^ qui n^t pà» da«s c«lui à^ mrt 
beau-frèrè. Ob sent aue Cainîlh8> ^ cpui i^ 
perdu mil aoiaAt qui alloit éiif9 soo époit* ^ 
i>eut , dans les premiers transports de S4b 
douleur y s'exprimer avec une véhémencer 
et un eof^ortement qui ne conviendpoit 
point à Sabine qui n'a perdu qu'un frère. 
Mais je répéterai encore ici , que quand 
a ^a-gtt de siyfc , \er ctetBtpie» instruisent' 
mille foismïetrtquele» pfécepfes lespl'us' 
étendus; Oti ne ^avartn^ e»> ii»ettre. tpojf* 
sous léS'yeux/desfjeubeS'gens j.pattrtu-qu^tTs- 
soient bons, 

Veut-od cfonnoitre le vrai langage Je$ 
fiéroi ttâ^que^ qu'enflamment Tamour 
^fe'Uc patrie et Uriè ardeur insatiable pour 
l'a gToire ? Qu'on écoute parler Horace 
dans Corneille j lorèqué Curiace , en lé 
félicitant de- ee que' Rome iTanMotné avec 
ses deux- frères peur le Gooib«t ^ ae-peut 
s ^ e mp éc b ep de lut té moign e r ses- o san tes 
pour Albe M- patrie. 
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Loin de trembler pour Albe (aj^ il tous faut 

plaindre Rome {b) , 
Voyant ceux qu^elle oublie et les trois qn'ell» 

nomme : : . i 

Ces r un areuglement pour elle bien fatal , < 
I^'avoir tant à choisir , et de choisir si mal. 

Mille de ses en fans beaucoup plus dignes d'elle f 

• ''11/- 

Fouyoient bien mieux que nous soutenir sa que- 
relle. 
Mais quoique ce combat me promette un cercueil , 
La gloire de ce choix m'enfle d'un juste orgueil. 
Mon esprii en conçoit une mâle assurance : 
J*ose espérer beaucoup de mon peu de yaillanoe ; 
£t du sort envieux quels que soient les projets ^ 
Je ne me compte point pour un de vos sujets. 
Rome a trop cru de moi : mais mon ame ravie 
Remplira son attente y ou quittera la vie. , 
Qui veut mourir ou vaincre > est vaincu rarement ; 
Ce noble désespoir périt mal aisément. 
Rome , quoi qu'il en soit ne sera point sujette y 
Que mes derniers soupirs n'assurent ma dé&ile. 

Ecoutons encore d9.ns Racine ^ Achille 
brûlant d'allej se signaler sous les rem- 
parts de Troie , quoiqu'il sache qiué. les 
Dieux Y ont marqué son tombeau. C'est 
à Âgameranon qu'il parlé. 

Moi ^ je m*arrèterois à de vaines menaees ! 

Et je fuîrois l'honneur qui m^attend sur vos traces ^ 



«n 



(a) Voyez ce mot dan* les notes , ^ la âa du 
premier volume. 

(h) Voyei cé'ilxot^ ibid. 
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Les Parques (a) à mfere (3) , il eslrrai,ront prédît^ 

Lorsqu'un époux mortel fut ïeçu dans son lit. 

Je puis choisir^ dit-on^ ou beaucoup d'ans sans 

gloire. 
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. /^ 
Mais puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau^ 
Voudrois-je , de la terre inutile fardeau , 
Trop a^are d'un sang reçu d'une Déesse , 
Attendre chez mon pbre une obscure vieillesse , 
Et-toujours delà gloiré^évitant le sentier, 
Ne laisser aucun nom et mourir tt^l entier ? 
Ah ! ne nous formons point ces indignes obstacles ; 
L'honneur parle ^ il suffit; ce sont là nos oracles. 
Les Dieux sont de nos jours les maîtres souverains : 
Mais , Seigneur ^ notre gloire est dans nos propres 

mains. 

•■ , ■ ' • 

Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprê- 

. ' ' . •*" ■■ ' • " • 

mes ? * , 

Ne songeons qu'à nous rendre inmiortefr comme 

eux-mêmes. 
Et laissant faire au sort , courons où la valeur 
Nous promet un destin aussi grand que le leur. 
C'est à Troie (c)^ et j'y cours; et quoi qu*0Ame 

prédise , 
Je ne demande aux Dieux qu'un vent qui m'j con- 
duise; 



W^ Voyez ce mot dans les notes , à la fin du 
«teuxiëmë volume. 

(b) Voyez le mot ThétU , ibid. 

(c) Voypz ce mot dans les notesi, à la fin du 
premier volume. 



/ 



ISt-gnvkd moi umi eoûnSkivaàjf^it ymiîé^Bti 
Fatroçfe M «^ mrip 9tnsQfiVf^ aqos ij:<wu r^wf 

Voyez sur quel ton Corneiîîû fiiit par- 
ler Auguste , in^ruît de la conspiration 
(|u« Ctniia , son faYori , formérk contre 

lui. 

Tu yoU le-jour ^ Ciasa j mais cenx dont tu 1« tîeii% 

Furent les eii^uemis de niqa^ière'et les^niena. 

An mUieu de Ipur.camp tu reçus la naissancçj 

£t lor^qu'après leur mort tu rins en «la puissance^ 

Leur haine enracinée au foilieu de bon sein 

T'avoi c mis contre moi les armes à Ifi main ; 

Tu fus mon ennemi même arant que de naître j , 

Et tu le fus encor quand tu pus me con^oitrt; 

£t rinclination jamais n'a démenti 

Ce sang qui t'avoit fait du contraire pprti. 

Au tantj;me tu l'as pu , les effets l'ont suiriè. 

Je ne m'en suis vengé qu'en te donnant la rie. 

Je te fis prisonnier y pour te combler de biens 3 

Ma cour fut ta prison^ mes faveuvs tes liens. 

Je te restituai d'abord ton patrimoine : 

Je t'enrichis aprèj des dépouilles d'AntcJne ,(&) ; 

£t tu sais que depuis à chaque occasion , ^ 

Je suis tombé pour toi dans la pTofusion. 

Toutes les dignités que tu m^as demandées » 

(0) Voyez ce mot ians les npte^i à U 4o <U 
•e, Tolume. 

<^). Voyez ce mot ^a^ Xq% n.Qt«s ^ ii la ta du 
premier volume. 



A le to ài:^iix i'ineiire 1 1 imd9 peme «chordics j 
Te t'ai préfâréiftldâiik à^ettc ctoai ivt .f^i^sm» 
Ont jadis dans non camp tenu les pTeniws raj^gf .^ 
A ceux qui de leur^asg m^ont acheté Pe^pire , 
£t qui in*ont conservé le jour que ye respire. 
De' la fiiçoo enfin qu'avec toi j*ai vécu ^ 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut, enra|)pelanl Mécènei(a), 
Apr^s tant de £tveurs montrer un ,peu de haine ^ 
. Je te donnai sa pUcer^n ce triste acçiden t , 
Et te fis après Uii mon plus cherconûdent» 
Aujourd'hui même eiicor.> nK»n ame irrésolue^ 
Me press«n:t de quitter, l^.piûssance absolue., 
i)e Maxiiue.et de toi.j'i«)pris les seqls »vm; 
£t ce'Sont malgré ki lefi ^iens que j'ai suivis. 
Bien plus ce même jour jf» te donne Emilie , 
Le di^e objet des vqbux de toute Tltalie j, 
£t qu'ont mise si haut mon amour et mes soins, 
lQu*en teconronoantroi, je t'«^urois doni^ moia^. 
Tu t'en souWens^ Cinna^ iantd'henr et tant de 

gloire . . , 

Ke peuvent faa slko t sortir de la mémioire < 
Mais ce qu*on ne pourroit jamais imaginer , 
CkDia , tn t'en'sMtvi^iM^ el venx m'iKuafiSiaeri ' 

Ici y 4^|)rè« «voir igapos^ «ilence à Ciiim 
qui l'avoit interrompu,, il lui dit IeJ0ur> 
le lieu , rkeure à laquelle il devoit 6xécu«> 

»i I iti iw ia h fci i <ii wêitÊm^^tiOli iiii<>* ' Jii ' i i failli 1 1 « É f i n M .ii Ut i f^ 

^ (a) Voyez ce mot dans les notes , à la Sn du 
deuxième votsfum^. 
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ter sop dessein ; et le nom de tous Vu 
conjurés. Ensuite il continue : 

Tu te tais maintenant y et gardes le silence, 

plus par confusion que par obéissance. 

Quel étoît ton dessein , et que prétendoîs-tu , 

Après m'avoir au iPmple à tes pieds abattu ? ' 

Aflrancliir ton pay.sd*un pouvoir monarchique? • 

Si j^aîbien entendu tantôt ta politique , 

Son salu t désormais dépend d'un sourerain , 

Qui , pour tout conserver , tienne tout en sa màiin 5 

Et si sa liberté te Taisoit entreprendre , ' 

Tu ne m*eu*ses jamais empêché delà rendre ; 

Tu Ta ûroîs acceptée au nom de tout l'Etat, 

Sans vouloir l'acquérir par un assassinat. 

Quel etoît donc ton but? d'y régner en ma place? 

D'un étrange malheur son destin le mehace , 

Si 9 pour monter au trône', et lui donner là loi. 

Tu ne trouves dans Bome autre obstacle que mof^ 

Si jusques à ce point son sort est déplorable , 

Que tu sois apr>à moi le plus considérable , 

Et qu« ce grand fardeau de l*Empire romain 

Ne puisse apr^s ma mort tomber mieux qu^en tat 

« main. • ' 

App¥^0ds à fe eonnbitre «t descend» en loi-même. 
On t'honore dans Rome^ on te coùrtisse, on t'aime; 
Chacun tremble sous toi^ chaoun te fait des voeux s 
Ta fortune est bien haut , tu peux ce que tu veux ^ 
Itfais lii ferojs pitié même à ceux quVÎIe irrite, 
Si}« VabaBdoB-a^JA-à tOBi^«u4#-mérite* ■ 
Ose me déuVentir , dis moi ce que tu vaux, . 
Cûnte moi tes vertus, tes glorieux tr^VQU]; ^ 
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Jjes Tires qaaàiié» par où tu m'as dûf laire> 
ISt tout ce qui t'éfêye au-dessus 4u Tulgaire. 
Ma iayeuT fait ta gloire> et ton pourpir en vient ; 
lElle seule t'élëve et seule te soutient ; - 
C'est elle qu'on adore >. et noD'pas ta personne > 
Tu n'as crédit ni rang qu'au tant qu*elle t'en donne i 
"Et pour te faire cheoir.^ je n*aurois aujourd'hui 
Qu*à retirer la main qui seule est ton appui. 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie; 
Règne y si tu le peux 9 aux dépens de ma vie. 
Mais oses*tu penser que les Serviliens, 
Les Cosses , les Metels , les Pauls ^ les Fabiens , 
Et tant d'autres enûade qui les grands courages 
Des héros<de leur sang sont les vives images , 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux 
Jusqu'à pouvoir soufîrir que tu règnes sur eux ? 
Parle, parle, il est tempsk 

Quelle noblesse! quelle dignité' dan« 
ce ton de l'empereur romain ! Tout est 
grand dans ce morceau ; tout y est d'une 
simplicité sublime : il n'y a paa un seul 
mot à retrancher. Voilà la vraie éloquenqe 
qui convient à la tragédie. 

Le discours que Racine met dans la 
boudie de Mithridate , faisant part à ses 
enfans du dessein qu'il a formé d'aller 
attaquer les Romains dans Rome même ^ 
est également admirable par la grandeur 
des sentimens , et la richesse de l'élocu- 
tion* Le voici. 

Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie. 

llfôis TOUS savez trop bien l'iùs toire de ma vie « . , 



^ 



Four croire<q[iieloftg«*tètta)»» flK^a««is4WAHèiidfeter, 

lia jgcnvre's ses Cifeun siusî^dliM OjsgiKteèt. 
Déjà plus d*tnie tbis ttttmrnaot «trr mes fntoés , 
Tandis qtktî l'entteini par'xkialîaite'Ui/iJUfAfi ^ 
IVtiott aptes son fshtn ttn iniin petrpte otvrupé , 
£t gtav&nt 6VII aiïaîti s0è 'SiHts^tn/tttA:Bgei& , 
De mfs tétats cpnqtiU entïlMtitioît^^s Imagefs ^ 
Le Bospboire Ifô) m'a ru , |«r de ndttreatix apprèty , 
Bamtaet la teiïeiA^dii foinl de^seérmaltfb > 
Et y chassant les Romahis cle fAsie^otini^, 
"Renretsefetï iinyKrat l\)iii«age d*iita€ anirée. 
D^âtitres temps , d'-atttres soins. LX^rient acc^Ué 
Ne peut plus souteuît leiït eJBbrt tt&t»iAf^. 
Il Yoit plus que jutbats ses-èaBi^gBes>ciDHiVMl9 
De Romailis que la guerre enrichit -âîe^s petite. 
Des biens des nations ra^Hsdetrrs iAi^rés , 
£ie hrult de nos trésors les a tous afUi9éa« 
Us j courent en fotile) et, jalouK l'un de Tautre » 
Désertent leur pays pour inonder le n6frv« >^ 

'Moi seul je leur résis te. Ou lassés ou sontntâj ^ ^ 
Ma fbneste amitié p>se 'k toUs tneâ amis : 
Chacun & ce fardeau veut dérober sa tête. 
L» grand nom de Pompée (h) assure sa conque te : 
C'est l'eâkoi de l'Asie. Et , Itfia de Vy ehere W , 
C 'est h Rome (0}, mes fik,!qBe.>e)ptéten^ «itrciiiec* 

(a) Vb^ez ce mot dans les notes ^ à la fin ae 
ce vplume. 

(^) Voyei ce mot danft les nùtes , à la £n dW 
deuxième . Tolnme. 

(c) Voyez ce met dans les notes j, à la fia dn 
preHiier yolume. 
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Qae ]|8s.0al désespoir aujousd'iittî le f»ik naitte. 
PexcHse Totie erreniu Et^.posrétïe'C^^etUT^s» 
De semblables proj e tsKeial^oi: âtse aciievés* 
Ke vous figiufâi poiok guede cette cAntiée^ 
Par d'étemels reoojMixt» Rouhe mt«éparée^ 
Je sais tous les cheoùps par où )e ideis passer % 
TL\ si la mort bien tôt ne me viciât traverser , 
Sans reculer plus loin Tefiêt de ma parole , 
Je vous rends d|(n« trois mois au pied du capi-^ 
tôle (û). 

Doutez-vous ^ue J^Euxin Q>^ ne me porte en d^nx 

jours > 

4>ttx lieux oii le Danube (c) a vu ânir son oours ? 
Que du Sejthe (</} aveA mell'alliaoce jurée 
De i 'Europe en -ces Ueux ne m^ livre l'entrée? 
Reeueilli dans lemrs ports^ aecru de leurs .Aoldat/l » 
Kous verrons noire eainp grossir À chaque pas. 
Daces (e), Pannoniens (^) y la &ëre Geurmanie (^)^ 
Tous n'atly n d é nt qu'un chef contre I9 tyrannie- 
Vous avez vu l'Espagne^ et sup-tout les Gaulois^ 

(a) Vo jes ee met dans les xn^les ^ à .k| fin -du 
deuxîbmB volume. 

(i^ Vojet oe motâans ie^ notes, à la fin de ce 
y Volume. 

(c) Voyez ce mot. dans le^ notes, i la fin du 
premier volume. 

fd) Voyez 4>eoi0t dans les noies, à la fin de ce 
volume. 

(«) Voyez ce niot , îhid» 

Ij") voyez ce moj, ili(f. 

{g} Voyez fè mot dans les notes ^ à la £n di^ 
premier volume» ^ * 
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M 

Contre ces mêmes mlirs qu^iîs ont pris au trefoîs , 
Exciter ma tengèance, et^ jnsques dans la Grèce^^ 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse. 
Ils sayent que ^ sur eux prêt à se déborder , 
Ce torrent, s'ilm^entraîne , ita tout inondent 
Et vous les verrez toliis , prévenant son ravage , ' ^ 
Guider dans l'Italie et snivre mon passage. 
C'est là qu'en arrivant, plus qu'en toutl# chemin , 
Vous trouverei par-tout Vhorteur du nom romain , 
Et la triste Italie encore toute fumante 
Des feux qu'a rallumes sa liberté mourante. 
Non , Princes , ce n'est point au bout de l'univers 
Que ^ome fait sentir tout le poids de ses fers :-~ 
Et de prës inspirant les haines les plus fortes ^ 
Tes plus grands ennemis \ Rome , sont à tes portésf 
Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur - 
Spartacus (a), un esclavfe , un vil gladiateur; 
S^ils suivent aux combats des brigands quiles ven- 
gent. 
De quelle noble ardeur pensez^vous qu*ils se ran» . 

gent ' , 

Sous les drapeaux d'un roi long- temps victorieux, 
Quî'voit jusqu'à Cjrrus (5) remonter ces ayeux ? , 
Que di*-je ? En quel état ç?oye«-voua la siïrpren- 

dre? 
Vide de légfons qui la puissent défendre , 
Tandis que tout s'occupe à me peffsécuter^. 
Leurs femmes, leurs enfans pourront-ils m^arrêter? 



(a) Voyez ce mot dans les . notes , à ia fin 
de ce volume. 

W Voye* ce mot, ilid^ \ 
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Marchons , et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux bouts de Ja terre. • 

I 4^t^quons dans leu rs murs ces conquéra ns si £erS| . 

' Qu'ils tremblent à leur tour pour Içurs propres 

Ànnibal (a) l'a prédit^ oroyons-en ee grand bomme^ 
Jamais on ne vaii^^a lies Romains que dans Rome* 
Koyons-là dans .son sang justement répandu : ^ 
\ Brûlons ce Çapitole où j'étois attendu : 

Déti^ubdns se& bonneurs , et feiaons dispwoitre 
La honte de ceut rois^ et la mien De peut-être ; 
Et y la flamiue k la main , effaçons fous ces. noms 
Que Rome y consacroit à d'éternels afironts. 

On peut certainement mettre à côte 
de^ morceaux que je viens de citer , une 
belle scène de'ia tragédie de Rhaàamis" 
tJiepaLT Crëbillon. 3 é n'en rapporterai <jue 
queujues vers. Pharasmane , roi d'Iberie , 
méditoit la conquête de l'Arménie , dont 
son fils Rh^damisthe , qu'on çro)r oit mort, 
après une longue absence , étoit souve- 
rain. Les Romains qui vouloient donner 
un roi à cette province , y avoient en- 
voyé uu ambassadeur pour le lui décla- 
rer. Cet ambassadeur étoit Rhadamisthe 
lui-même , qufe son père ne reconnoîssoit 
pasj parce qu'il .ne-i'avoît point vu depuis 
^a plus tendre enfance.- Voici une des ré- 
ponses ,que lui fait Pharasmane; 

£a) Voyez c^^ çw)t danfles notes, ^ la 4a du 
deuxième Volume/ 




23i P:rincipbs génarait: 

n Terra le Sénat in*apporter se*- hommages , 
Et le peuple, de fleurs cooroBBer nosimage*. 
De eette nuit , Pfaenice , as tu vu la splendeur ? 
Tes yeux ne sont-ils pas toutpleînsde^a gràndeni? 
Ces flambeaux j ee bâcher, eette nuit enflaimmée. 
Ces aigles , ces faisceaux , ce peuple y cette année | 
Cette foule de rois , ces consuls , ce sénat , 
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat f 
Cette pourpre , cet or , que rehaussoit sa gloire ; 
Et ces lauriers encor témoins de sayictoire ; 
Tous ce« yeux qu'on Toyoit yenîr de toutes parti 
Confondre sur lui seni leurs ayides regarda ; 

Ce port majestueux, cette douce présence 

Ciel I arec quel respect et quelle complaisance 
Tous les cœurs «n secret Tassuroiefit de leur foil 
Parle ; peut-on le voir sans penser , oomme mot» 
Qu'en quelque obscurité que lesort l'eAt fidt utâtKf 
Le monde , en le Toyant y eût reconnu son nfaStre. 

Voyez encore avec quel art le même 
poète .a «u mettre datia |a bouche d'Affr 
oromaque cette courte , mais vive des- 
cription de la prise de Troie. 

Dois-je oublier Hector (a) privé de funérailles , 
Et trainé sans honneur autour de nos murailles ? 
Bois-je oublier son pèie à mes pieds renTersé^ 
Ensanglantan t l'autel qu'il tenoit embcassé ? 
Songe , songe , Cephise , k cette nui t cruelle , 
Qui fut f^vLX tou t un peuple une n^it éternelle : *; 



(a) V/oJ^ez ce mot dans les notes ^ à la fin du 
deuxième volume. 



u 'Figure 
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F^re-toi Pyrrhus (a) , les yeux étîneelans, 
Xntzant à la laeur de ntfi palais brûlans ; 
Sur tout mes frères morts se faisant un passage > 
Et de sang tout eooyert éeliaufiant le carnage : 
Songe aux crb des vainqueurs , songe aux cris des 

mouransy 
Dans la flamme étouffés , sous le fer expinms : \ 
Peins* toi dans c^s hoiteurs Andromaque éperdue : [ 
Voilà eomme Pyrrhus vint s'^firîr à ma nie; 
Voilà par queb exploita il sut se couronner ; 
Enfin yoilà l'époux que tu veux me donner. 

Lies narrations que fait le poète ^ pour 
instruire le spectateur de ce qui s^est passé 
avant l'action , peuvent servir d'ornement 
dans la tragédie. C'ett 'pourquoi le style 
doit en être riche , brillant, animé et 
sur-tout jpialhéti(|ue. En voici une qui peut 
être proposée pour joiodële : elle excite 
vraimept la terreur et la pitié. C'est Ido- 
ménée , roi de Crète , qui parle dans la 
tragédie de ce nom par Crébillon, 

4 

La Cr^te (5) paroissoit \ tout flattoit mon enyîe ; 
Je distinguois déjà le port de Cydonie (c) : 
Mais le ciel ne m'ofi'roit ces objets ravisans , 
Que ppuj rendre toujours mes désirs plus pressans* 
Une eficoyable nuit Sur les eaux répandue ^ 
Déjipo ba t^ut-à-coup ces objets à ma yue^ 



(â) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce volume. 

{h) Voyex ce mot, ihîâ, 
W Voyez ce mot, ihid* 

Tome III. K z 
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La mor ( $l^^U J ]iarut-*- . lie yai tf» s^in des jn.cxs 
Kous entr'ouyU^eiM fi>ii IsS^t^ dri ea&rf- 
Par d^ FteoM oj^po^éj^ U^ va|^9 i:99lt4<4fi<» 
Pe Taliimç prQ&nd jiliçie» m «ijtlp^mi^x § 

Au8^ prêts d^ périr , qu'à tbadre sçut W e^ux* 

Sfin^ldit f Qiilçr 8J)J Dpn^ ua« mer çcififtovini^ ; 

Çue te dii:^-)e çq6p.?...«. Da^ c« p6?i} e^trftmA « 
Je tremblai^ Sophi^onjipe , et treiftblaijsourniQi- 
, ni^ipe.*** 

, * » * 

Ppur appqUçrles. Skux.» i^pri^ Jftpro»iM,..« 

ifc»^ je, lie pjççww^ Wnj» ï>ifîi* ^irBfJ*4 f*» ^^' 

iNfpïiinr j| l%lBlr»neiiA d'tini»'iii|âig»o f*â^Ifen#y 
ShËBBmua èd mon tc»à¥^ vt dite fa fa^pvétôfiae. 
S^H» H%B etbtÎBspîr^ le ^arbar.c ^ess^îif^ 
Nbn^ je n'anrois jaxpaîs promis de sàng|haiQ,aîii- 
s Sau7e des malheureux si voisins du naufrage, 
9 ItfeupvîsMBt; m^iMi^je^ et Tfmda-tovns air 

twge; 
» Le premier de» svfefS'renooiifTépa^tonrof^ 

> A Neplpne Imaiolé smîsfrra pe« v moi. .... » 

Mon sacrilège miitt reodit Ib «fthRe SfrPiendbf 

Mais rien ne pirt'Ië rendre à ma'dotiletirproftnd'e^ 

Bfr Peffiui suot é daut à mes p r emrew tr anspurt^ , ' 



j¥f'^ 



.(a) Voyez ce mot dans tes ne^es^^ i )li fiA^d^ 
premier yolugg^e. 



Je me i<eiit&9 gTaetït ^ téfoyttiti t^sbbràli. 
Je les trouvai liihètlâ j loNit ktoit ïïli l^Mgt^; 
Un seni liosànKd MtËbtf pdf êcfufeyit te tifajgé ; 
Il f emBloit^ »é^ |]^etti« inbûlOet ^ttël^éir dt^tti } 
J'en ap^ait^ «tt «TeltMitth.;. fiétàé! b'ItOillMillI 

!Lë âiatôgiie ési une partie c(u poem« 
dramatique , sàtis , ta pèrlection. ae )à^ 
quelb , utifi t^agédïé tï* |)èut être vrâU 
nem iâtére«4Âbtèi Lèà pêrsoniiagfeà iPkU 
tachent le. iipeetii^«tir qii'a<sla»t q^'A% ifé 
répondeêtà pubpoé ^directémetit ^él aised 
justesse. I^e poète, ne 4c»t doue $b pèTr^ 
mettre aucune Déglicexice dans cette par;f 
tie. li faut , comme )e l*ai déjà dit , quUL 
lise sans cessé lés meilleures bieces de 
Corneille , celles de Éàciné et de nos au-r, 
Ire^ bonn tragiques. Vt)iël iihe sienne èli-' 
tre Horice et Curifcdè ,.<ïui tr'^esé ^SLttiPdîtiÉ' 
un cbef*d'cêuvre par la bèttiité difdiâky^ 
gue , que par le suUimé éea sfitatiinetfsl' 
Curiace vient d'appreiHlre tfii'il k- ééé" 
nommé avec ses deux frères pour le coip;** 
bat , et maudit ce fatal honneur , qui^ l'a-', 
blige de s'armer contre son heau^-frère et 
son ami. Horace fui j^épônd : 

Le sprt , gui Be l'honaepr nous oUTre la. bard^rc p 
Offre à notre constance une inustse. malice : , , . 
U épo^te sa force à tomaer un maliieux^ ,, 
Pour mieux se mesurer tavec nette yaleui^ ^ , 

Et comme il voit eiuiom^des ampf peu gommun» j 
Httrsdel'orébecotenntinilnûttrMtdiéHfôfttiiie^ ^ 
Combattre un ennemi peur le salut de tous , 
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J>aeee|>te af eugléineat cette glcdte'aVee jiilé* 
Cdle de recerbir de tel* CMuttaièéUttéai , 
Doit étouffer en nous totit t(attt» wif Iftnvui. 
Çui ,pi^ de le êetth eonsidëi^ «ttcte ehose > 
A &ire ee qti^fl dttît lieheiMUff *v dfspbse; 
Ce dtoit faitft et saeté it>tù{>t itntt aittte Keti. 
Rome a ehoisi mon hta», fe tf'exÉmiiie ^ttAt - 
Avee une alHgtPSse aussi pleiûe et sittcf^ 
Que j*épolisai1a SttUr , je «0iiil>attTtil te fthte ^ 
Et punr traneber enfin ees dheoitts im|ictfi6'é , 
Albe TOUS a nommé je ne tcfta edttnais phrt. 

C V K ï A c X. 

Je'yoQs connois eneore, et c'eAt ce fnime tne» 

A ces motSj dît T^olfa ire ^ on se récria 
d'admiration : on n'avoit jamais rien vu 
de si sublime : il n'y a pas dans Lofigîn 
un seul exemple dPunë pareille grandettr. 
Ce sont ces trait» cfui ont mérité à Cot" 
neille le nom de Grand ^ non-seulement 
pour le distinguer de son frère ^ mais du 
reste des hommes^ 

Veut-on urt dialogue vif, preésaût et 
qui entraine ? On en trôuveta les rfiw 
paf faits m^dirlesdiinsleHiénié ùôète^.Tel 
est celu^ci , tiré de la tragé^ déi Pd- 
l^eucte. 

1^ f A H ù i^. 
Où pensez-Tous aller ? 

y O L Y s W C T E. 

An tem^np où Ton m'Ssppellc* 



jp£3 BELt SS-'L^TTRfi^. zZf^, 

K ]i 4. li <î 1» x« 

I ^oi î tous mê]Ler aux rm^X d'une tf qu{i« iofiijeik f 
Oubliex^TOUs déjà qaer^us êtes ehrétien? 

P O I. T » u c T ». 

V^ ftc^feldsiiby voa» enr JO|i¥iett(*fl btet» ? 

; J^ftbhone les faux Dieux» 

Bo L T 1-0 c -r ï. 
!" ' £11110116193 déteste. 

r . . . 

î? t A. » Q* ;^ r. 

^ Je tiens lettr culte impie. 

F o L' T E F ' c T E. 

Et je le-tiens funeste- 

' . I? É A tl ^ TJ E. 

I^uyex den< ^tB ftfitetsr. 

Pot lr te tr c T t. 

Je les rettt tetïtewer , 
El mourir dans leur templff ou I«s ^r terrasser. 
Allons > mon cher Néac^ue, allons «ux jpeux des 

hommes 
Btaver l'idolâtrie et montrer çuî nous sommes* 
C'est l'iittetiledti eiel;fl noiisfefintt fempîir;^ 
Je Tiens de le proipeltre^ et j* tais l'accomplir. 
Je rends grâces au Dieu que tu m'as fais connoitrr^ 
I>e celte occasion qu'il a sitôt fait naître, 
O^ déjà sa bonté prèle ii mé cGuronnet^ 
Daigne épitutcr la fbi ctu'iî vieivt de me donner. 
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N 1 A A q V £, 

Ce xHe est trop ardent^ souffrez qu^îlse mjodèrè. 

P.O X ,T E.U C.T ti 

On n'en peu t. tipp avoir pour le Dieu qu'on révère- 

N i A a Q .u js.» 
Tous trouverez la mort. 

P O^L.Y X U.C.iT 1/ 

: Je la cherche pour lui. 
N i,A K q V B, 
£t si ce cœur s'ébranle ? 

P O JL Y JE TT C T E.' 

Il sera mon appui. 
N i A A Q 17 E^ _ 
Il ne commande poin t que l'on %'j pr/édpite^ 

V P L y E u .c T E. 

Plus elle est volontaire y et plus elle mérite. 

KÉARQUE. 

Il suffît, sans chercher^ d*atfeiidre-etde souffrit^ ' 

P O L T E C T e; . , f r 

On souffre avec regret, quanti .qn;n'p&&s'^£rrir* ") 

N i A R q\V ï. ', t'^ -'* 

Mais dans ce temple enân la mort est assurée. 

, P o L y E y a T E. , ^. - 

Mais dans 1 e ciel d éj à Jn pal lu? cVt préparée! 

NÉAR'QUE. 



/ 



^ 
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N i A a Q xr E. 
Par nne sainte yie il faut la mériter. 

POLTSUCTE* 

1 

Mes crimes en vivant me la pourroient ôter* 
Pourquoi mettre au hasard ce que la mort assure? 
Quand elle ouvre le ciel^ peuF^elle sembler dure ? 
Je #Viis chrétien, Néarque y et le suis tout-à-fait. 
La &i que j'ai reçue ^ aspire à son efifet. 
Qui fuit, croit lâchement , et n'a qu'une foi morte. 

T7 i A R Q 17 £. 

Ménagez Votre vie , à Dieu luème elle importe* 
Vivez pour protéger les chrétiens en ces lieux. 

PoiiTEtrcTE. 
L'exemple de ma mort les fortifira mieux. 

NÉARQUE. 

■ » 
Vous voulez donc mourir ? 

POLYEUCTE. 

Vous aimez donc k vivre? 

Racine est en général trop tendre , 
trop élégant , trop riche en expressions , 
pour avoir aiissi, fréquemment que Cor^- 
neille <îe8 traits de repartie et de répli- 
que en un seul vers , en deux ou trois 
mots. L^êndroit où il me paroît avoir le 
mieux imité cette vivacité si prompte , 
cette chaleur rapide , qui anime les mor- 
ceaux bien dialogues de Corneille ^ est 

Tome fil. L 
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cette scène , où Néron vient de surpren- 
dre Britannicus aux pieds de Tunie. 

N É & N* , 

Prince , cotttiaaeÉ des transports si charmans. 
Je conçois vos bontés par ses remeroii^ens , 
Madame ; à yos genoux je TÎens^e le surprendre* 
Mais il auroit aussi quelque graoe à me rendre : 
Ce lieu le favorise > et je vous y retiens,. 
Pour lui faciliter de si doux entretiens. 

BnxTAjfvicva, 

Je puis mettre à sa pieds ma douleur ou ma jole.^ 
Par-tout où sa bonté consent quejela voie \ 
Et Fasppct de ces lieux oii vous la retenez , 
JN'a rien dont mes regards doivent ^tre étonnés. 

^ É a -N. 

£t que vous montrent-ils qui ne f<ous avertisse 
Qu'il&ut qu'onme respecte^ et que l'on m'obéisse? 

BRiTAKirxcus. 

Us ne nous ont pas vusPun et l'autre élever 

■ 

Moi , pour vous obéir, et vous 3 pour me braver ; 
Ils ne s^attendoient ,point^ lorsqu'ils ncms Tirent 

naître.^ 
Qa'mn jour BonûthBVie dût parler en maitr«. 

Jinsipar \e destin nos vttnx sont trarersls : 
J'ob^issois akr&) «et vc^iis obéisses*. 
"ÇÎTuosji'avaQppris'à votu'bûstere^tidnke^ 

Teus ê tes j^tfat eseor , ^t V4u fftûVTom îmif^Bôàn* 




i>E6 Belle s-h s t x a es. .148 

BaiTAirvicvs. 

Et ^ 0i!fiiiiiistruira ? 

N il a t) ir. 

Tout itEmpire à*4AWbii> 
Rome. ..;• 2(41} 

BaiirA.3fviGi7s. 

Home mei-^elle au sombre de vos droîu 
^ovl\ ee qu'a de csraeliHn justice et la fofoe , 
Îie3 emprisounemens , le rapt et le divorce ? 

N É a o if. 

I^ome ne ^orle point ses regards curieux 
Jtisqûes dans des secrets que je cache à ses jetix. 
Imitex son respect. 

BaxTAirificns. 

On sait ce gu'elle en pense. 

K É a o M. 

^le se tait du moins^ imites son silence. 

B a I T ▲ ir K I c u s. 
Ainsi Néron commence à ne se plus forcer. 

N é a o N. 
Kéron de ros discours commence à se "lasser. 

BaioTAjraiGirB. 
Gliacun deroit béiixr le bonheur de son rëgnt. 



v(a) Voyez oe mot dans les do tes ^ à la fin du 
^reaaier fk^lnme. 
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NÉRON. 

Heureux ou malheureux^ il suffit gu'oh me craigne. 

BRITJI.K']TICT7 8. 

Je eonnois nuil Junie^ ou de tels sentimens 
Ne mériteroat pas ses applaùdfssemeai. 

N É R o K. 

Du moins si je ne sais le secret de lui plaire , 
Je sais l'art de punir un rival tétnéraire. ^ 

BkitawwiCus. 

Pour moi . quelque péril qui me puisse accabler ^ 
Sa seule inimité peut me /aire trembler. 

N ^ B. o ir. 

Soubaitez-lk 3 c'est tout ce que je puis vous dire, 

■ Britahnxcus. 

Le bonheur de lui plaire est I^ seul où j'aspire. 

Quant au monologue ^ il faut se rap- 
peler qu'il doit toujours être dans la tra* 
gédie un combat du cœur. On veut abso- 
lument que le spectateur s^intéresse à 
celui qui parle , et que les passions de ce 
personnage , ses vertus , ses malheurs , 
ses foîblesses fassent dans son ame un 
combat noble , attachant et animé : sans 
ces <;onditions on ne lui pardonnera pas 
de parler à lui-même : et le monologue 
ne fera jamais un bon eflPet. Je n'en eon- 
nois pas de plus beau ni de plus propre à 
confirmer ce précepte /que^celui d'Aga- 
memnon ^ que j'ai rapporté dans Pana* 
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lyse de la tragédie tViphigénie en Au" 
Hde* 

Tout ce que j'ai dit , «pît dar.s cet ar- Rêcapiro- 
ticle , soit daii« celui du poème drainati- V?" ^" 
que , peut , je crois , donner une notion ntîiles de 
suffisante de l'art et du mérite de latra-^ latragôdie« 
gédie. Yoici en peu de mgis à quoi ils se 
réduisent et en quoi ils consistent. Ce 
sont les propres paroles de Voîtciîrey dent 
je vais me servir. 

Créer un sujet , dit - il ; inventer un 
nœud et un dénouement ; donner à chïique 
personnage son caractère , et le soutenir ; 
" faire ensorte qu'aucun d'eux ne paroisse 
et ne sorte sans une raison sentie de tous 
les. spectateurs; ne laisser jamais le théâtre 
vicTe ; faire dire à cbacuu ce qu'il doit 
dire , avec noblesse sans enflure , avec 
simplicité sans bassesse , faire de beaux 
vers qui ne sentent pofiU le ppète ^ et tels 
que le personnage auroit dû en faire s'il 
parloit en vers ; c'est-là une partie des 
devoirs que tout auteur d'une tragédie 

doit remplir Il faut tenir le cœur des 

hommes dans sa main ; il faut arracher 
des larmes -aux spectateurs les plus iusen- 
^bles , il faut déchirer les âmes le^ plus 
dures. Sans la terreur, et sans la pitié , 
point de tragédie ; et quand vous auriez 
excité cettfB pitié et cette terreur, si avec 
ces avantages vous avez manqué aux au- 
tres lois , si vos vers ne sont pas excel- 
lens , vous n'êtes •ju'uh médioci'e écrivain, 
qui avez traité un sujet heureux.... Res- 
. serrer un événement illustre et intéressant 
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daiM l'e>pace de trois heures ; ne faire 
paroitre les personnages que quand ib 
dorrent venir ; former une intrigue aussi 
Traise'mblable qu'attachante ; ne rienc dire 
d'inuttfe ; instruire l'esprit et renuier te 
y cœur ; être toujours éloquent en vers , et 

de l*éloqnence propre à chaque caractère 
que l'on représente ; parler sa langue avec 
autant de pureté que dans la prose la plus 
châtiée , sans que la contrainte delà rime 
^ paroisse gêner les pensées ; n*e se pas 

permettre un seul vers ou dur , ou obscur , 
ou déclamateur ; ce sont là tes conditions 
'qu'on eiige aujourd'hui d'une tragédie , 
'pour qu'elle puisse passer à la postérité 
avec l'approbation des connoisseurs , s^ns 
laquelle il n'y a jamais de réputation Té- 
ri table. 

A cette espèce de récapitulation des 
préceptes généraui^ de la tragédie, j'a- 
joute cette réflexion de la Bruyère. Le 
poème tragique vous serre le cœur dès 
son commencement, vous laisse à peine 
dans tout son progrès la liberté de res^ 
pirer , et le tem'ps de vous reniettre ; ou 
s'il vous donne quelque relâche , c'est 
pour vous replonger dans de nouveaux 
abîmes et dans de nouvelles alTarmes. Il 
vous conduit à la terreur par la phîé , ou 
réciproquement h la pitié par le terrible ; 
vous mène par les larmes , par les sam- 
glots , par l'incertitude , par l'espérance, 
par' la, crainte , par les Surprises et par 
l'horreur , jusqu'à la catastrophe. 
Vohieê Ott a vu dans Vartkle précèdent que 

tragique». 



le «kaviot d« Thespis fnt ; vers l'an 536 
ayant J. C. ^ le berceau de la tragédia , 
oemme e«iui de bi ceœédie. Quelques ami- 
nées après , Rêchyl^ ni à Atb<^e€ ^ fit^ 
nontev 1» tragédie sur un théâtre , où 
Yoftt voyoit une certame pompe ^t uno 
certaine majesté ; ren^t ses personnages 
héroïques, et leur donna des habit» con* 
venables à l'aetion qu'iU représentoient* 
4J conaposa , selon quelques-uns , quatre- 
TÎngt^ctix tragédies , et , selon d'autres , 
pluf de c€fnt : il ne nous en est parvenu 
que sept. Le sombre ôt te terrible en font 
W pMntipal caractère : elles émeuvent , 
effraient , déchirent l^ame. Ce poète avoit 
iH> génie hardi , véhément et sublime , mais 
trop impétueux et souvent outré. On re- 
connolt dans ses pièces , comme le re- 
m-arqué le P. Bfumm^ , la rudesse antique 
de la trag-Jié naissante^ avec beaucoup 
d'élévation et dcj grandeur, 

S-ophoda, né l'an 495 avant J. C. , pa* 
rut SHF le théâtre d'Athènes , peu de 
t^emps avant la, mort d'Eschyle, et y fit 
joaer cent soix apte-dix tpagédies , sans' 
compter les sept qui nous restent. On n'y 
treuve pas toulela ^oree et toute la ^'é-9 
bémence de son prédécesseur: mais- on y 
admire une vigueur qui n'a tien de dur , 
une élévation qui nHt rien d'outre. L4 
marche de ce poète ^st toujours noble e% 
assurée; son génie sublime est toujours^ 
soutenu par un- goût délieat. C'est lui qui 
lit paroitre^ le premier, la tragédie daà» 
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s^ véritable grandeur et sa véritable 
dignité. 

. Euripide y né ^ Salamine , . lie de. la 
Hier Egée , l'an 480 avant J* C. , et rivât 
de Sophocle , est moins élevé ^ moins vi* 
goureuxque lui , mais plus tendre et plus 
touchant. Ce tragique est tout sentiment , • 
va toujours droit au cœur , et sait naer- 
veilleusement l'attendrir. Ses tragecties 
d'ailleurs sont remplies d'excellentes ma- 
ximes pour la conduite des mœurs. De^ 
cent vingt^deux pièces qu'il composa ^ il^ 
nous en est parvenu dix-neuf. 

Le P. Brumai nous fait parfaitement 
connoître le caractère et le eénie de ces* 
trois tragiques dans son Théâti^e des Grecs^ 
qui contient des traductions ou des analy-* 
ses de toutes les tragédies grecques, avec 
des discours concernant le théâtre d'Aj- 
tJbfpnes ; ouvrage unique dans son espèce', 
( est-il dit dans l'avant-propos d'une nouU , 
velle édition faite après la mort de l'au- 
teur ) , et si favorablement accueilli des 
p«ersonnes de goût. Elles y oni unanimer 
ment reconnu un style* élégant et poli , 
assez de cpnnoissançe de la bonne anti-* 
quité , une profonde intelligence du théà^ 
tre et de ses règles , des parallèles^iiSf^ 
te.z , des dissertations «'judicieuses. Les 
be^aux endroits sur-tout de Sophqcle et 
d'i?Mri/?i^e- leur ont paru rendus avec une 
force , avec une grâce qui; ne restent, 
guère au-dessous de l'original. Ge savant 
traducteur n'a donné que des extraits des 
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tragédies à! Eschyle, Le marquis de Pom- 
pignan les a entièrement traduites ; et 
cette tradiictioit* est généralement regar- 
dée^ comme un cbe£-d'œuvre. Le P. Bru-* 
moi nX' traduit que trois pièces de So^ 
pkocle y et s'est contenté de donner le 
précis dés autres :. avec "la traduction de 
quelques morceaux. Celles-ci ont été en- 
tièrement misés en français par JDu- 
puis, JJ Œdipe du même poète a encore 
eu pour traducteurs Dacier et Boiifin,\^ê 
premier nous a donné aussi VElectre. 
Quant à Euripide , on trouve dans l'ou- 
vrage du P. J5rw/7ioi"l'entière traduction 
de quatre de ses tragédies et de son <7y- 
cîope , avec une analyse des jRutres. Dé* 
savans de l'Académie royale des Inscrip- 
tions et belles -lettres , nous ont donné, 
il y a quelques années , une nouvelle édi- 
tion de ce théâtre^ augmentée de la tra-t 
ductîon entière des- pièces grecques dont 
il n'existe que des extraits dans toutes 
les éditions précédentes , et de comparai- 
sons , d'obsçrvatlons et de remarques 
nouvelles. 

Les tragédies de ces poètes Grecs sont 
admirables par leur simplicité ^ et con- 
'duites avec un art qui cache Tart même. 
L'action exposée a^ec nettiçté, y marche 
toujours uniment et sans être embaras- 
sée ; le n/Deud y est peu compliqué et se^^ 
dénoue sans efforts. L'intérêt y est tou- 
jours vif, toujours soutenu , et va toujo^irs 
en croissant. Que notre scène seroit riche 
en chef-d'œuvresiragiques j si nos poètes 



ae mourriaaoieot i^ la lecture de ces ex- 
celIeRS nodèles^, etl^taiPoioBt satid eesse 
sous lc»y«U!&! La.plupart , osc^DS'lé'cItre , ' 
ne mérkeroÎMit pas ee trait* d« cvitîcpiè 
de Boilè&u, : 

Je me ris d'un auteur, qvi^leiitk a'e^cpfîiiiec^ 
!Sle ce (fu'U yeu (4'abord ocsaît pas m'iafbnner , 
St qui délirauillant mal uii« pénible întipigiie , 
BHindiveriissement me fait une fatîgae Ci)- 

If ous n'ayons d'autres tragédies^ latines 
que celles qu'on attribue à Sénèque , an- 
cien précepteur du cruel Néron , par 
l'ordre duquel il se fit moudr , l'^an £5 de 
J. C. Il y a en quelques endroits, de fort 
beaux sentimens , mais qui ao^t presque 
toujîours hors de la nature. Elles sentent 
toutes Je déclamât eur et Tccrivain pos- j 
*sédé de la fureur du bel esprit. Les ré-^ 
' flexions que le P. Brumoi a eu occasion 
de faire dans son Théâtre des Grecs sur 
la plupart de ces tragédies , en font-con- 
noître le goût , le génie et le caractère. 
Nous n'en avons pas de bonne traduction 
en français. 

Après une longue suite de siècles d^i- 
gnorance et de barbarie , l'Europe vît re» 
naître Part de la tragédie , ou du moins, 
en aperçut les premières lueurs. Ce fut 
dans le siècle de la, restauration àes let- 
tres : d'abord en Ftalie , où le Trissin 
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donna Sephonisèe , (jue le pape Léon X 
fit représenter à Rome renduke en Fpan* 
ce^ où, en pf èsenee-de lacourde Hmri //, 
Jkfdelle fit parQitre sur aotre scène en* 
cf>re erosmre sa €U&patr& et sa Diden, 
Vers la fin ée ce même siècle , Shakes- 
peare eréa la tragédie en Angleterre ; 
génie vigoureux , léeond , plein de natu- 
rel et de suMime :, mais aussi , plein dH- 
dôes'' bizarres et gîgantesqties , sans la 
moindre étkseelle de goût, sans ia nK>in- 
dre connoissaBce des règles. En ce même 
temps Itopez de Vega norissoit en Es- 

S~ agne : e^ést le tragique le plus célèbre 
e cette nation, La France eut bient<>t 
une foule de poètes tragiques , parmi 
lesquels on ne se ressouvient que A^Mai-^ 
ret ^ auteur de Sophonishe , et de^otrou , 
auteur de F'ericeslas* L'art étoit encore 
dans l'enfance et dans le chaos. 

Un gén^e tel que celui du grand Cor- 
nerlP^ , pouvoit seul débrouiller ce chaos , 
et amener 'le grand jour. Ccst cequ'i-l fit 
d'abord , en i63é ,• par la représentation 
du Cid , pièce imitée , il esf vrai , de Pes- 
pagnôl de Lopez de T^ega , mais imitée 
de ta manière dont un génie créateur 
imite. Il donna ensuise Horace y Cinna , 
Poileuete , Rodogune , HeracUus , chef- 
d^œuyres immortels , oui lui ont si juste- 
ment mérité le titre de, père d.é la tra- 
gédie française. C*est dans ces pièces 
qu'on voit déployées" toute la profon- 
deuf ,'^oute l'étendue d*un génie vigou- 
reux et sublime , toutes les ressources , 
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tout le feu. d'une imaginatloii riche et lu- 
mineuse : c'est-là qu'on admire des plans 
hardis y des intrigues fortement nouées 
et habilement conduites , une marche 
ferme , rapide et imposante , un dialogue 
serré , vit e^ pressant , la majesté et la 
variété des caractères , la grandeur et la 
véhémence des sentimens ^ le choc vio- 
lent Abb grandes passions , la noblesse des 
idées , l'énergie du style , la vivacité^des 
images , la force dugcaisonnement. Voici 
sous quels traits, Hacine , l'homme du 
monde le plus capable d'apfécier Cor-' 
neilltf , le peint et le caractérise dans un 
de ses discours prononcés à l'académie 
française. « Apres avoir quelque temps 
» cherché le bon /chemin , et lutté , si ]e 
x> l'Qse aipsi dire , contre le mauvais goût 
» de son siècle , enfin , inspiré d'un gé- 
» nie extraordinaire, et aidé de la lec- 
» ture des anciens , il fit voir sur la scène 
« la faison^ mais la raispn accompagnée 
» de toute la pompe , de tous les orne- 
» mens dont notre langue est capable.... 
» La scène retentit encore des acclamar 
» tions qiTexcitèrent à leur naissanpe le. 
» Cid j Horace y Cînna , Pompée , tous. 
» ces chef- d'œuvr.es représentés depuis 
» sur tant de théâtres , traduits en tant 
» de langues , et qui vivroqt à jamais 
» dans la bouche- des hommes. A dire Iç 
» vrai , où trouvera-t^-n un poète qui ait 
» possédé à-la-fois tant de grands talent > 
» tant d'excellentes parties ^ l'art, la 
» force , le jugement , l'esprit ? Qiielle 
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» noblesse ! quelle économie dans les su- 
» jets ! (Juelle véhémence dans- les pas- 
» sioD« ! quelle gravité dans les senti- 
« mens ! quelle dignité , et «n même 
» temps , quelle prodigieuse- variété dan j 
» les caractères ! Combien de. rois , de 
9 princes , de héros de .toutes nations 
j» nous a-t-il représentés , toujours tels 
» qu'ils doivent être , toujours uniformes 
» avec eux-mêmes ^"et jamais ne se res« 

» semblant les. uns aux autres ? Enfiti 

» ce qui lui est Sur-tout particulier , une 
» certaine force, une certaine élévation', 
» qui surprend , qui enlève , et qui rend 
» yusqîi'à ses défauts , si on peut lui en 
» reprocher quelques-»ùns , plus estima-^ 
» blés que lej vertus des autres. » Ceè 
défauts , qu'on a remarqués même dans 
s es 'meilleures pièces , sont dé vieux mots , 
des discours quelquefois embarrassés , 
quelques endroits qui Sentent le décl ama- 
teur , des inégalités , même dés chutes 
après les morceaux les plus sublimes. 

Racine qui entra dans la carrière du 
théâtre , lorsque Corneille commençoit 
à vieillir , sut éviter tous ce$ défauts. 
Moins fécond , moins vigoureux , moins 
sublime que lui , il est plus sage , plus 
soutenu; et toujours guidé par le goût. 
Ses ^lans sont toujours exacts , ses in- 
trigues sagement conduites , sa marche 
unie et assurée ,' son dialogue juste et 
direct, son style puf, élégant et harmo- 
nieux. Par-tout il joint le pltis grand art 
au génie , par-tout il plait , il attache , 
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il intéresse. Jamais poète n'a |>«îiit le 
gentiment avec un coloris plus vif, ^u% 
naturel et plus vrai. Le talent particidier 
de Racine est de parler intinaernent au 
cœur et de J'&ttendrir. U «'en £aut hten 
qu'il ait d'aussi grandes beauté» ^«eXbr- 
jiMJle : naais il n'a pas non plus «f'aussi 

Srands «léfauts. Ceuic ^jue kd rc^pi^cbest 
es censeurs éclairés , «OAt de «!a4^oir pas 
excité la terreur avec la mênae véhéiBeniàe 
^'H a excité la pitié , de n'awi^ir pas 'tou- 
jours ixm assez d'action daixs ses tr^^é- 
dies , et d'^avoir donné à tous ms iiéros 
^un certain air de iH^ssemblance. 

. On a .fait l>eauccKip de comparaisons 
entr^'ces deux souverains de notr« soène. 
iMais pouw'oit-on réellem^ftit coni^ârer 
deux poètes qui ont «scellé dans un genf e 
différent .; et ces comparaisons ptournont- 
elles )aaiais nous servir à a^j^précier le 
jaérite de l'un , relativement «u asérite de 
l'autre ? Ne.doit-il pas «oua suffire de 
savoif et dç reconnoltre que pereonne 
ail^a-é^alé Cormeilh dans le^nre sablisne , 
n\ JRAcine dans le sien,? Quoi qu'il en Boitj 
ces «com^barâisons ne sont pas tout à fait * 
inutiles , ^puisqu'elles noiis pèign4BXit., poiâr ' 
ainsi dire , d'oui eeul trait le vrai caracteFe 
de ^ces deux grands trafiques. C'est^pour 
ccrtte j*aison que }e rapporterai ici 'le 
^parallèle ^ où ce caractère «n'a paru le 
mieux saisi «t le mieux mar^E[iié ^c'eat eelm 
qu'a fait Ja Bmy^re, 

Cameille , dit -il , ne ^peiit êtire égalé ^ 
dus Je» endroits oiU iï excelle^j il ii}»ouff 



D'ES BfiLXE^-JL.ETT RUS. iSS 

tors un caractère «orieiirsi et înimitaMe': 
•BMMS il eet raégal.... U^tas quelques-tinèft 
•de 9es oieiUeures pifeoes , il y a ^es fau- 
tes ifiexousables contre les mœurs, un 
stjple de tléclaœateur qui arrête Faction 
et k fait kuguîr , des négligences dank 
ies vers et dans l-ex|ires8i6n , crû^on vf^ 

Îmt xoinprendre en un si grand nomme, 
e qu'il y a «eu en lui de plus éminent ^ 
I «^cfl* l'esprit qu'il avoit sublime , auquel il 
a^iété redevable de certains Ters , les pluH 
iieareux qu-on ait jamais lus ailleurs j de 
la conduite de son théâtre , qu'il a quel- 
quefois hasardée contre les règles des au- 
-ciens ; et enfin dé ses dénouemens : car 
. il se. «'est pas toujours assujéti au goût 
[ des^Kxrecs et à leur grande simplicité. Il a 
eiitmé . au contraire à charger la scène 
; ^^èvénem&Ds dont il est presque toujoui^ 
«oifti atec 'Sucoès ; admirable sur-tout pat 
4^eidtrénie varié»té et le peu de rapport qui 
-•e troQire pour le dessein , entre ufn si 
^am4. nombre de poèmes qu'il a com- 
posés. Il senible qu'il y ait plus de res- 
; -tfeitlUance da-ns ceui de Racine , et qu'ils 
.tendent -un peu' plus à une mênie cnos^. 
Mais il est égal , soutenu ^ toujours le 
loiéirre ipar^tout , soit pour le dessein et l« 
'conduite de ses ^èces , qui sont justes ^ 
^ègtiUèrelB , prises dans lé bon sens et 
-dans lii nature; soit poiirlayersificatiofi 
qui est correcte y riche dans ses rimes, 
élégante, noinbreuse, faartnonieuse; exact 
imitateilr de« «ncrens dont il a suivi sctu- 
^uleoseipdent la netteté et ia simplicité de 
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L'action... Corneille nous assujettit à ses 
caractères et à ses idées : Racine se con^ 
forme aux nôtres; celui-là peint les hoxo- 
œes comme ils devroient être 5 celui-ci les 
peint tels qu'ils sont. Il y a plus dans le 
premier de ce que l'on admire, et de ce 

âue Pon doit même imiter : Il y* a plus 
ans. le^econd de ce que l'on reconnoît 
dans les autres , ou de ce que l'on éprouve 
dans soi-même. L'un élève , étonne , mai- 
trise , instruit : l'autre plaît , remue , 
touche , pénètre. Ce qu'il y a de plus beau> 
de plus noble et de plus impérieux dans 
la raison , est manié par le premier ^ et 
par l'autre , ce qu'il y a de plus flatteur 
et de plus délicat dans la passion. Ce sont 
dans celui-là des maximes , des régies et 
des préceptes ; et dans celui-ci du goût 
et des sentimens. On est plus occupé aux 
pièces de Corneille : oiTest plus ébranlé 
et plus attendri à celles àe Racine^ Coi^ 
neille est plus moral ; Racine plus natu-^ 
rel. Il senible que l'un imite Sophocle ^ 
et que l'autre doit plus à Euripide. 

Ceux qui voudront faire une conapa- 
raison entre ces deux grands hommes, 
pourronf donc conclure de celle-ci , atnsî 
que de toutes les autres qui ont été faites 
par plusieurs écrivains , que le duc de 
Bourgogney père de Louis XV ^ jugeoit 
très-sensément et très-délicatement , lors- 
qu'il-disoit que Corneille étoit plus homme 
de génie , et Racine plus homme d'esprit. 
Il y avoit plusieurs années que là scène 
tragique avoit perdu Racine , lorsque On^ 

billon 
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billon y paryf . Les premiers essais de ce 
poète. annoncèrent qu'il concevoit forte- 
ment la tragédie , et qu'il avoit un genre 
à lui. Les bonnes pièces qu'il donna en- 
suite , lui méritèrent la gloire de parta-. 
fer avec Corneille et Racine le sceptre 
e ia scène. Si le premier nous retraçant 
Sophocle y élève l'ame par le sublime ; si 
le second nous retraçant JFi/r/^/^f^, l'at- 
tendrit par le touchant , celui-ci nous re- 
traçant Eschyle , la déchire par le ter- 
rible, .ff manie le ressort'' de la terreur 
avec citant de force que le tragique grec , 
maïs avec plus d'art , de goût et de ré- 
gularité. Le sombre pathétique et majes-^ 
tueux qui règne dans toutes ses tragédies , 
pénètre jusqu'au fond de l'ame , et lui fait 
éprouver les plus violentes secousses. Les 
reconnoissances qu'il a mises dans quel-^ 
quesrunes , sont toujours bien amenées 
et bien traitées ; se% caractères toujours 
bien marqués et bien soutenus. Sa versi- 
fication n'a pas un certain éclat , une cer- 
taine liarmonie , une certaine pureté ; 
mais elle est forte, niâle , vigoureuse, et 
pittoresque. Créhillon avoit le défaut 
qu^ont ordinairement les hommes de gé- 
nie ^ celui de trop négliger le style. 
Les éloges que l'on a donnés aux tra- 
édies de Voltaire , ont paru à l'homme 
c goût aussi outrés que les critiques 
qu'on en a faites. Les vrais connoisseurs , 
qui jugent sans prévention et sans par- 
tialité , ont reconnu que Voltaire , sans 
avoir aucun genre qui lui soit véritable- 
Tome III. L 2 
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ment particaïier, réunît , à nii decré in* 
férîour , ceux des trois tragiques aont je 
viens de parler. Il tst tour-à-tqur rigou- 
reux et sublime , mais bien moixrs que 
Corneille ; tendre et touchant , mais bien 
moins que Racine ; sombre et terrible ^ 
mais bien, moins que Crébîtlon, En ad- 
/ mirant dans ses meilleures pièces , de* 
détails d'une beauté frappante , des mor- 
ceaux pleins de noblesse , de grandeur et 
Jintérét , des scènes vraiment terribles 
- ou attendrissantes , une peinture vive des 
grandes passions , l^élèvation des senti- 
mens , la dignité des personnages ^ un 
spectacle majestueux et imposant \ on 
trouve qu'en général ses plans ne sont pas 
'neufs , ou qu'ils manquent d'une certaine 
justesse et a'une certaine régularité 3 q^ue 
ses intrigues sont quelquefois bâties sur 
des fondemeDs peu solides ; que son dia-» 
loguc n'est pas loujouts juste et dîreit } 
que les maximes, les sentences sont trop 
prodiguées dans seS pièces ; que les situa- 
tions vraiment tragiques y sont cruélque- 
fcis amenées par des invraisemblances \ 
-que l'action y est aussi quelquefois en- 
tassée , et la pompe théâtrale étalée au 
préjudice du sentiment et de la passion. 
Mais son style est toujours pur , coulant 
-et enchanteur , sans avoir cependant l'é- 
Jégance , la douceur et l'harmonie de ce- 
lui de Racine. £n tm mot , on peut dire 
que Voltaire , quoiqu'il n^âît point ég^té 
ses trois prédécesseurs dans le genre qui 
tst propre à chacun d'eux , e&t , daos'^scs 



bonnes tragédies , assez sublime , assez 
touchant , assez terrible pour ffiire un 
tM»tgvand hemieur à notre soène , tant 
^9 le goût du beau subsistera parmi 

BiCKUS^ 

Thomas Corneille , frère du grand C\?r- 
neilta , suivit la même carrière que lui , 
et^ mérita de }e vemrplaeer à l'académie 
française. Parmi le grand nombre dç tra* 
gédies qu'il a laissées, Ariane^ et leComt^ 
d'Essex lh)nt fait placer à côté de nos 
bons iFdgiques. Ces pièces ne sont pas 
écrites avec une certaine force ; mais elles 
sont très-bien conduites. La première est 
presqn'un ebef^Pq^uvre dans le genre tou- 
chant : le r6le d'Ariane ., quoiqu^un peu 
long , e^t de la plus grande beauté. Aussi 
out'^etle un succès prodigieux aux pre^» 
mières représentations. L^autre pièce est 
remarquable par la grandeur au sujet , 
la simplicité de IHntrigucf et la vérité s.ou« 
tenue des caractères. 

CampUtron , contemporath et ami de 
Racine , est un tragique du second or- 
dre , qui mérite bien d^âtre distingué. Les 
plans de ses tragédies sont en général^ 
réguliers , l'intérêt , touchant , et tes ca- 
ractères , soutenus , ainsi que le dialogue : 
il V a même du pathétique dans certaines' 
scènes. Le style en est aoux et pur /mais 
feible et sans coloris: Les comédiens de- 
puis aissez long-temps ne jouent aucune 
oe ses pièces. On peut cependant assurer 
que les amateurs de la nonne tragédie 
verraient avec le plus grand plaisir Ài^ 
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minius^ Andronic > Alcihiade y Tiridate. 
Ces tragédies furent reçues dazrs le^ur 
nouveauté avec les plus vifs applaudisse--' 
mc^s ; et c'était daBS, les beaux jout^ de:' 
la littérature , sous le règne du goût le 
plus épuré. 

Les tragédies At du Bellay annoncent 
une assez grande connoissance de l'effet 
local du théâtre : elles ne manquent pa»> 
même d'une certaine force, d'une certame 
élévation. Mais les grandes passions n'y.. 
sont pas bien peintes ; le spectateur. n'y. 
est pas assez intéressé par des dével6p<-. 
pemens , assez ému par des situations- 
pathétiques. Il y a quelques vers et quel- 
ques morceaux bien faits : mais en général 
le style de ce tragique est négligé , in-, 
-correct , obscur et ampoulé. Celles de ses^. 
jMèces<qui reparoissent le plus souvent^ 
sonX^elmire , Gaston et Bayard^ et 
Gabrielle de.V^rgy , quoique le dénoue- 
ment de celle - cl 'paroisse à bien des 
censeurs éclairés , îiorrible et dégoû- 
tant. 

Tels sont les écrivains de notre nation. 

?ui ont le plus constamment cultivé 
art de la tragédie. Il y en. a plusieurs 
Autres à qui nous devons quelques pièces 
. qui se soutiennent encore avec distinction 
suy naître théâ^Ve. Voici les principaux : 
je ne parlerai que de ceux qui ne sont pas 
vivans. 

La Fosse a fait une pièce dans le genre 
. de Corneille : c'est Manlius Capitalinus. . 
U y a des morceaux dignes de ce père de \ 
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la^tragédie française. Le principal rôle ^t 
admirable. 

Nou9 avons de LoHgepierre deux tra- 
gédies, Médée , et ^/ec/re. La première 
\ est la seule qui reparoisse quelquefois sUr ' 
I notre scène \ quoique remplie de décla- 
, mations , elîe offre de grandes Beautés y 
[sur-tout dans le 4.™* acte. 
i Iiiès de Castro par la Motte , est une 
pièce foible de poésie j Mais il y a dé Pin- 
Stérét, et des situations vraiment atten- 
rdrissantes. . 

; Chateaubrun s'est fait avantageuse- 
\ ment connoître par son Philoctete et ses 
\ Troyeniies ; pièces très-bien imitées des 
[tragiques grecs. Dans la première sur-tout 
I il y a de belles scènes ^ et le dénouement 
; €fn est fort, beau. 

i- \àlphigénie en Tauride AeGuimont de 
la Touche , n'est pas bien versifiée ; mais 
elle est très-bien conduite , pleine d'ac- 
1 tion et d'intérêt. Ce< qiii relève -encore le 
\ mérite de cette tragédie , o*est que l'a- 
I mour. en est exclu. ^ 

La versification de Gusiape de Piron 
r est peu harmonieuse : mais les situations 
y sont bien ménagées et trèswntéressan- 
tes. Le rôle de Gustave sur-tout est bien 
fait. ■ ' 's ; 

V Le Spartacus àeSaurin offre des traits 
d'une grande force , et de l'élévation dans 
les caractères. 

La Didon du marquis de Pompignan , 
est une des meilleures tragédies qui aient 
été faites de nos jours , pour la conduite 
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yagans. En un mot, ce poète ne peut ni 
ne doit jamais être un modèle. » 

Les tragédies de Métastase sont les 
meilleures qui aient été faites en Italie.: 
le fend en est intéressant , noble et théâ-* 
tral. Elles ont été traduites par Richelet^ 
et ont paru sous le titre de Tragédies et. 
Opéra de Vabbé Metastafia,' 

La Mérope de Mqffei est une tragédie ^ 
qui honore infiniment le théâtre de VI*. 
talie moderne. Elle est remarquable par 
cette majestueuse simplicité qu'on admire 
dans les anciens. Nous en avons une bonne 
traduction par FrereU 

II. 

De la Tragédie-'Lyrique , ou Opéra». 1 

Nous ne son^mes pas choqués d'enten* 
dre dans la tragédie proprement dite , et | 
le plus souvent dans la comédie ^ des . 
rois y des héros , des. grands \ des bour- 1 
geois , même des hommes du peuple , ! 
parler en vers. Pourquoi serions - nous i 
révoltés d^enténdre chanter ces mêmes I 
personnages , soit dans la tragédie*lyri- 
<[ue , soit dans l'opéra-comique. Nous 
adoptons volontiers au théâtre le système 
imaginaire d'une cation rimante. Ne pou- 
vons-nous pas admettre de même celui 
d'une nation chantante ? Le discours me- 
suré n'est pas plus naturel à l'homme que 
" le chant. Il est même vraisemblable que 
celui-ci a précédé l'autre. Sans doute le 
premier homme qui a assayé d'imiter le 

ramage , 
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ramage des oiseaux , ou qui , si l'on veut , 
s'est «livré aux transports de la joie ou à 
Pentbousiasme de l'admiration , a poussé 
des accens plus ou moins mélodieux , 
selon la nature de ses organes , et con- 
formes au sentiment qu'il éprouvoit : voilà 
le chant sans paroles. On a ensuite cher-* 
ché à y adapter des paroles ; et l'on a 
senti aue ces paroles , pour pouvoir se 
bieq allier aux accens de la voix , dévoient 
avoir un son , une cadence , une mesure 

3ue n'a pas le langage ordinaire: voilà le 
iscours mesuré ; et voilà les première» 
ébauches de la musique et de la poésie. 
Mais , sans nous arrêter ici à des con- 
jectures vagues , qui d'ailleurs ne pour- 
roîent être que superflues dans cet ou- 
vrage f qu'il nous suffise de sentir qu'on 
5 eut imaginer , comme le dit Grimm 
ans son traité du Poème lyrique ^ un 
Î>euple d'inspirés et d'enthousiastes, dont 
a tête seroit toujours exaltée , dont l'ame 
seroit toujours dans l'ivresse et dans l'ex-* 
tase ; qui avec nos passions et nos prin- 
cipes , nous seroient cependant supérieurs* 
par la subtilité , la pureté et la délicatesse 
des organes : un tel peuple chanteroit au 
lieu de parler ; sa langue naturelle seroit 
la musique. Or, ce sont des êtres d'une 
telle organisation , que'nous devons nous 
imaginer voir et entendre sur la scène 
lyrique ; et d'après cette idée , nous ne 
serons pas surpris de les voir mourir en 
chantante 

La tragédie-lyrique est donc une tra- 
Tome ///. M 



Merveîl- gèdie faite poiir être ctiantée. L'action 
leuxde^'nc. qu'dle Tepré»Mite e«t héroiqirè et ixtai^ 
Vopéra.^^ ii«urétt«« : ajoiïtORS (ju'cfHe est querlque-* 
* S^^ merveifliéiise ; et c'eaFf ee qui la dis» 
tîsgne ald9i^ eM^entMlemefnt de latragé^ 
die proprement dite, lét- merp^illeux dïf 
eètte actfOB eonnste danrs Pinferventioti 
de quek|ue dïvirHté , ou de qtzel^ue êtrtf 
sUTûatuvei qui se mêlé' pftirim \et person-' 
sage» ; dam* des é^ifieirie tt s eittraordi'- 
nairetf ^ da^» les déeorarttOB» les plirs^u-> 
perbe!3 » daivs la pompe la pitrs éblouis^ 
idnte. Od y voit au noml^re des acteurs 
les' dieuiÉ du ciel , de la terre , des en- 
fers ; des^ ombres , des détnons , les fu- 
rie«^ , les* habitant di» Ténare , atim que 
tous ces êtres fa&tasFtiques , dont une iitia* 
ginatiof> iageFnretisenient bizarre et extra^ 
vagafite a- peuplé la terra et les airs-. 

La ïâythdogie et la féerré sont doac 
\e9 source» où la muse lyrique va ptiisev 
ce merveilleux ' qu'elle étale-, pour pion- 
gbt no» sren^ dans un-e espèce d'encrfan^ 
tement. Voy^ , pour le genre mythoky- 

Slque , l'opéra de Thétis et Pelée par 
ûnieneile, Ne^^me suivi de toutes les 
ditifrîtés de la mer , Jupiter enWronné 
de tout son^édatetdetaote sa grandeur^ 

Î viennent rendre leurd hémmagos à )a 
elle Thétis*. Mais le desrtin , dont les 
arrêts sont immuables , se déclare en fa-« 
veur d'un mortel ; et les dieux rivaux , 
forcés d'obéfr., consentent que llieurèuic 
Pelée obtienne la main de cette charmante 
Mereïde. Voyez , pour Je "genre de la 
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ferie , VAmadis de Grèce dé la Motte. 
Un éfperori enflammé défecdla^^lmre déf 
Nîqaée : Âxnadis «'y jwétipite. AWH ntf 
noa^e s'avance*, s*ouvTe au bruit rfutbâ- 
lÀiekrt , et laisse voir Metîce sur un dragon. 
Aussitôt par oit la fontaine de vérité d'a- 
moxtt , ornée de statues et de colonnes; 
Mais bientôt la fureur de la magiciemne 
les fait briser par àe%' démons vol ans. 
Les afbres sent déracinés , les rochers 
renversés , l'amou» effrayé s'envole ^ et 
ce désordre sera encore suivi de nouveaux 
prodiges. 

On juge bien qu*ten traitant de pareils Ccndiiît* 
sujets, il ne seroit pas possible d'obser- ^* ^ac1io^ 

'^'^l^ .*.-*•. A. •• » flAns 1 Ope- 

ver la règle des trois unités. Aussi le poète ^^^ . 

Ijrriqtie en est dispensé. Dans la tragédie 
proprement dite , chaque acte ne con- 
tient qu'une partie de l'action : ici cha- 
que acte contient souvent une action en- 
tière qui amène une fête et un divertis- r 
seinent ; car la danse est une partie essen- 
tielle de ce poème. La scène y change 
aussi à chaque acte ^ parce qu'il faut plaire 
aux yeux par la variété des tableaux. 
Ainsi à l'éclac d'un palais enchatïté , suc- 
«Jéd'era la sombre horreur d*un affreux 
désert. Le mont Elna vomira des tourbil- 
lons de fumée , des torrens de flamme , 
'deé roches calcinées ; et bientôt après 
s^oflfriront les campagnes riantes et les 
bosquets fleuris de l'Elysée. Il faut con- 
venir que cette iriultîplicîté d'actions oiv 
dlncîdens , ces changemens subits qui 
tiennpent du prodige, ne choqueiot point 
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notre raison , parce qu'ils sont opérés 
par la puissance de la divinité ou de la 
ree oui en est le premier agent. Veut-on 
voir la manière dont est construite la fia- 
ble d'une tragédie - lyrique où il y a du 
merveilleux , et comment les fêtes et les 
danses y sont amenées ? Voici une courte 
analyse èiAJceste , ou le triomphe d'Ah* 
cide-pair Quinaut. La scène est à lolchos, 
ville de Tnessalie , près du golfe , appelé 
aujourd'hui Salonique. 
Analyse Acte J. La scène s'ouvre par les noces 
dl""o«i?" d'Alceste et d'Admète , roi de Thessalie. 
naut"'' Alcide ami d'Admète , et amoureux d'AI- 
.* ceste , fait un effort sur lui-même pour 
voir la fête qui est préparée dans le port. 
C'est Lycomède , roi de l'ile de Scyros , 
qui , désespéré de ce qu'Admète son rival 
lui a été préféré , feint de donner cette 
fête aux nouveaux époux. Tandis que les 
nymphes de la mer et les tritons vien- 
nent contribuer à ce divertissement , Ly- 
comède attire Alceste sur son vaisseau et 
l'enlève. Admète et Alcide s'embarquent 
avec les Thessaliens , et poursuivent le 
ravisseur. La déesse Thétis , sœur de ce- 
lui-ci , excite une tempête : mais Eole , 
dieu des vents , vient calmer les flots. 

Acte JI. Lycomède est assiégé dans 
Scyros , capitale de son lie. On monte 
à l'assaut , on abbat les remparts de la 
ville , on en brise les portes ; et Alceste 
délivrée par Alcide , ramène la' joie dans 
les coeurs. Mais cette joie disparoit pres- 
qu'aussitôt , pour faire place à l'inquié- 
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tade. Admëte mdrlelleinent blessé , est 
expirant dans les bras d'Alceste j lors- 
u'ApoUon enviroDoé des arts , descend 
es cîeux , et lui annonce qu'il rivra , si 
quelqu'un veut se dévouer pour lui , ajou<^ 
tant que les arts vont élever un pompeux 
monument qui éternise ia gloire de celui 
qui s'ofirira à la mort. Ainsi l'espérance 
vient de nouveau suspendre la douleur. 
Acte III. Cependant Admète va rendre 
le dernier soupir , parce qu'il ne se pré- 
sente personne pour mourir à sa place. , 
Mais il paroît tout-à-coup au milieu de 
son peuple qui célèbre son retour à la vie. 
I En même temps l'autel que les arts ont 
I élevé , s'ouvre , et oflFre au roi l'image de 
«on épouse qui se perce le sein : alors tout 
ie palais retentit de ce cri de douleur ^ 
jilceste est morte. Admète ne peut souffrir 
la Vit , que lé destin lui rend à ce prix. 
Alcidé , qui lui déclare alors l'^our 
qu'il avoît pour Alceste , lui propose, s'il 
veut la lui céder , d'aller forcer l'enfer à 
la rendre. Admète y consent , pourvu ^ 
qu'elle vive. Diane paroissant sur un bril- 
lant nuage , vient offrir son secours à 
Âlcide. Mercure vient frapper la terre de 
son caducée : l'enfer s'ouvre , et le héros 
y descend. 

yécte IV. Alcide passe la barque de 
Caron , et enchaîne Cerbère. Pluton tou- 
ché du courage et de l'amour du fils de 
Jupiter , lui rend Alceste , et les fait pla- 
cer tous les deux sur ^on char ^ qui les 
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£Alèye SOUS la ^cooduîte d^wfA ^.oppetiMv 
)ante de ,«uiyaiis du diea (des^enfer^. 

Acte F., Le tripmpbe dlAlcide xépand 
la joLe dân« tPKs les coeurs. Mais Admèlie 
est oblîj^ de «éder son «p^^^^- Apirè« 
Les^adieux )jes plus ^toucbaiis , Aloeste tend 
la main à son libérateur , .et Admiète (s'té- 
loigae j lorsgu'Alcide l'arrêtant <; refju«e 
le prix qu'il avpit deniandé , et ûur dit : ' 

Non y non y tous ne devez j>as erpîre 
Qu'on yain^eur des ^rans iioit ^pranilsQn tpv^ 
5ur l'enfer, snrla^mort j'emportelaTiotoire; 

Il ^e m»ii^Q}t iplns k^mi^v» 

'Que de txionqkher .de l'amour. 

Aussitôt Apollon enyinoxmé.dos •oau^e^ 
et des jeux , vient prendre ,part h 'La jioip 
d'Admete et d'Alccsite , et célébr^er j^ 
trion^pbe d'Alcide. Des bergers «t des bec- 
^ères se mêlent à cette £ète ; et le sp,ec* 
la de est Ëermé par des .danses ^t de« 
chants. 

J'ai dit que l'action de la tra^dî^ 
lyrique est .quelquttfois iperveiUeuse ^ 
jparce quMl n'est pas «essentiel ,qu'.elle le 
^oit.Il suffit qu'eue soit héroïque ^caaù 
}ieurei}8c ^ comme dans la ^tragédie pi^O'- 
prement dite. Aujourd'hui mên^e le go^ 
de ce .merveilleux .n'est plus si gén^raU 
On n'est plus si avide de voir ces dieux , 
du premier pu du second «ordre ,.>c€^)fées ^ 
ces génies , .ces ombres , ces démons , ej| 
^cette suite de prodiges qui éblouissent les 
yeux 9 et qui le plus souvent laissent \^^^ 
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Sa •vide ^ ut ne parlent point au eœuTé 
n voit avec plmt de plaUir UBe tra^édJe^ 
])rri^ue 9 qui AttAclie {or 8o« ensemble ^ 

Jui intéresse par une action et des hici»- 
ens vraiumbkiblc^, 9 par de« sîuiaiions 
vraixzieot tp^cluintes Oiu terribles, par des 
caractères yi^o>ur«ux études passions vio» 
J entes , aui .fournissant au niusicien le$ 
moyens de déployer toute la douceur , 
toute la f orxie , toute la véhémeiM^e de 
son .art 9 pour Aochanter tout à-La^&ia. 
notre oreille ^ et i:emuer notr« amc. 

Si le ppète r^Aonce 9^xs^y^8m0Tv^U 
Jeux ) ii4oit4)bserver scrupuleuaewent lee 
trois unités du théâtre. Toutes les re gicis 

3ui regardent la coQ.structiou -in poésie 
j^matiaue , xx)nviennent à oette espèce 
dctragéaie-lyrLq,ue«avec cette diSéfince 
jpaurtant que dans la tragédie « le danger 
iPtle malheur du personnage peur leqtnd 
.on «^intéresse y croissent et redoublent de 
.scène en scène ; au lieu ^que dans l'opéra , 
i'^ction doit n'être affligeante -ou terrible 

Sue par interv^les. L'espérance et la joie 
oivent y s.uccÀdér souvent à la oraiiote 
^t à la douleur ^ afioque Jes danses puist» 
sent y être amenéei avec vraisemblance. 
L'opéra ne veut po^nt de ces intrigves 
x:o.n^pIic[uée^ ^ qui ,eic!g&nt de Ja part dsi 
poète cle très -grands efliôrts d'imagkia* 
jtion y et de la part ^ spectateur «iii!e 
grande conteotio» d'^prâ , pour êt^re 
débrouillées.. Il veut seulemenit une int-ri* 

Sue nette , qui aoit facile à nouer et à 
énouer ; des iucidens qui ne sioiiBnt pas 
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trop multiplié» , et qui naissent d*ecnt- 
mêmes; un intérêt vif et touchant , mais 
qui donne à l'ame quelques momens de 
relâche. 
St7l« de Qu'on se souvienne ici que la poésie 
Vopér». lyrique est , de sa nature , consacrée à 
peindre la situation de l'ame , pénétrée 
de quelque sentiment , agitée de quelque 
passion. Ainsi les raisonnemens , les dis- 
cussions , le^ développemens , les longs 
récits ne peuvent trouver place dans l'o- 
péra. Rien de plus vrai que ce qu'on a dit y 
que tout ce qui n'est qu'esprit et rai«on^ 
est inaccessible pour la musique. Elle 
yeut de la poésie pure , des images et 
des itentimens. Mais comme la passion a 
des momens de calme , ses repos et ses 
intervalles ; le poète distingue dans le 
discours de- ^e% personnas:es le moment 
tranquille , et le moment passionne. Li^ 
^ xnusicieYi rend le discours tranquille , c'est* 
•à-dtre , l'entretien uni , le simple dialo-* 

fue des personnages , par un genre dé 
éclamation appelé récitatif. Le discours 
passionné , c'est-à<><lire , le monient où les 
passions se montrent dans leur force ^ 
dans leur variété , dans leur désordre , 
. est rendu- par un chant qui porte le noni 
é!Air ou Ariette. Ce chant ne peut donc 
être placé , comme je l'ai dit ailleurs , 
que dans les endroits où le personnage 
se livre aux transports d'une passion douce 
ou violente. Les situations touchantes^ou 
terribles sont les seules qui fournissent 
les véritables occasions de chanter. 
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La diffusron et la trop grande conci- 
sion du style sont deux^excës également 
nuisibles dans la tragédie - lyij^ique. Le 
premier rend le chant traînant et mono- 
tone. Il ne faut donc pas que le poète 
étende trop un tableau , développe trop 
un sentiment ; il sufRt qu'il le présente y 
qiï*îl l'exprime : c'est au musicien à faire 
le reste. Xe second excès rend le chant 
trop changeant , et , si l'on peut parler 
ainsi , brise ; chant qui ne peut avoir lieu 
que dans le choc et le tumulte des pas- 
sions , où la chaîne dés idées est rompue. 
Il ne faut donc pas que le poète , sous 
prétexte d'être concis , accumule les ta- 
bleaux et les sentimens : le musicien vou- 
lant tout peindre , tout exprimer , ne pein- 
droit , n'exprimeroit rien. Mais chaque 
tableau , chaque sentiment doit être se* 
paré par des intervalles et des silences. 
On cite pour modèle de tableaux détachés, 
ces beaux vers du début des Elémens* 

Les temps sont arrivée. Cessez , triste chaos. 
ParoÎBses , Elëmens. Dieux , allez leur preserirt 

Le mouvement et le repos. 
Tenez-les renfennés chacun dans son empire. 
Coulez , oncles ^ coulez. Volez , rapides feux. 
Voile azuré des airs , embrassez la nature. 
Terre enfante des fruits ; couvre- toi de verdure, 
baissez ^ morteb^ pour obéir aux Dieux. 

L'opéra demande des vers libres et cou- 
pés , parce que la versification ne sau- 
roit y être trop douce , trop coulante , 



trop grAcieu&e , Je dialogue trop vif , 
trop aUé 9 trop naturel. L^ moiDCure duh 
jeté dans le sqd ,1e moiqdfe défaut d'hajr- 
jnonie n'y seroit j)a« supportable. VoyejE 
cowznje ces vers de Çum^^vt «çat mélo" 
dieux et cba^tans. 

^FonUine^ qui d*«oe eau ^i^iMie , 
AÀosex ces brill^iites fleurs » 
Ea Tain v^otre chaianaiyt ipunmiie 
{latte le tounaent «(ne^^eaidiive ; 

]lî«]i Be pewt ebchAnter mes mortellee deuleaif . 

'Ce que j'aime me fuit , et jefuîs tout le moifde. . 

Pourquoi traîner plu» loin ma vie etmes malheurs? 

Buisseau , ie vais mêler mon sang aTsee ton onde. 
C'est trop peu d'j Aiêler me^ plenrs. 

Le même poète sait, quand il le faut^ 
réunir rélégance et l'agrément avec l'é- 
nergie et Félévation. Ce morceau qu^ 
chante Médée ^ dans l'opéra de Thésée ^ 
en est un exemple. 

Sortez^ ombres , sortez de la nuit éfeemelle ^ 
Voyez le jour pour le troubUv : 

Que l'affreux dése^ir^ que la riage or«ell9 
Preofteftt soin de atous xaasonbier.^ ... 
AttaAcez, malbeurettx eoapables , ^ 
Soyez aujourd'ikuidéchai&és ; 

Goûtez Funlcfue bien des-cœuirs iofortufiés 
]^e soyez pas seuls misérables...*. 

Ha rivale m'expose à des maux effroyables ; 

Qu'elleaitpart aux toQrmens qui vous sont destinés. 
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Ai|z 4roilb)e8 ^tlïe m'a donnés. 
Coûtons Tuni^e bien des cflB,urs infortunés^ 
Ne soyons pas senlsonbérables. 

Yoîci . emose un .morceau ^ tol^ jPon .ad* 
mirera tout à4a-€bis j'aiftance , IfhacQicv- 
nie 3 la forc^^ et même Je stibUme des 
images. C'est le début de Piuton ^ dapjs 
l*opéra de Ffoserpine^ 

Les çfforts d'un gréant 9u'o^ crojoit accablé , 
Ont fait encor gémir le çiel^ Ja terre et l'pnde. 
M.01L çmpir&sTen e&t ttoublé^ 
Jusqu'au ceptre du monde ^ ^ 
Mon.trône en a*1xemblé. 
L 'affreux Tipbée,(a^ a'v;ec sa raine rege ^ 
Trébuohe en^a dans des gpjafires sans fonds. 
L'éclat du jour ne s^ourre aucun passage^ 
Four pénétrexIesvoyAumes profonds 
Qui me sont écbua en partag». 
Le ciel ne craindra plus que ses^ers ennemis 
Se relèyen t jamais de leur chute mortelle ; 
Et du monde ébranlé par leur fureur rebelle 
Les fondemens sont affermis. 

On ne /SAvirolt iUidler w ,pjA\« parfait Del'âmoor 
modèle que Quinaut pour le style delà ^^^*^'opé- 
jtra^é<lie«*kyric[U]e. Mi^is il faut h'\€\,n se gar- ^^' 
jder (Ait l'imiter dans c€6 lieux commune 
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{a) Voyez ^ mot (]|uis 4es notes jp à la fiu 4^ 
volume, ; 
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de mora le lubrique que Boilea zi lu i a j uste-» 
ment reprochés. Il est certain que toutes { 
ses tragédies ne sont que trop pleines de 
maximes séduisantes et d'images volup* 
tueuses , quoiqu'il y ait des endroits o« | 
l'amour soit représenté comme une daja- 
gereuse foiblesse. Tels sont ces vers qu'il 
met dans la bouche à^Amadis. \ 

Ah! que ramourparoit charmant! I 

Mais^ hélas !il n^est point de plus cruel tourment 

J'ai choisi la gloire pour guidç ; 
Tai prétendu marcher sur les traces d'Alcide (a). 

Heureux si j'avois évité 
lie charme trop fatal t(ont il iîit exichanté ! 

Son cœur n'eut que trop de tendresse^ 

Je suis tombé dans son malheur. 

J'ai mal imité sa valeur. 

J'Imite trop bien sk foiblesse. 

Et ces vers énergiques que chante Ar» , 
mide. * ■ 

Venez , venez , haine implacable , 

Sortez du gouffre épouvantable 
Où voïls faîtes régner une éternelle horreur* 
Sauvei-moi de l'amour ; rien n'est si redoutable ; . 
Hendez-moi mon courroux, rendez-moi ma foreur 

Contre un ennemi trop aimable. 

C'est sous ces traits que Quinaut et 
ceux qui sont venus après lui , auroient 



(la) Vojez ce mot d^s les aotes, à la fin de 
ce volume. 
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dû constamment peindre l'amour dans 
leurs tragédies - lyriques. Mais attachés 
à xie puiser leurs sujets que dans la my<^ 
thologie ou le roman^ , ils ont asserri 
leurs personnages à une passion effémi- 
née qui fait la Ixase de leurs poèmes , et 
leur ont fait débiter une morale perni- 
cieuse 9 qui , enveloppée sous le voile de 
la délicatesse ei, du sentiment , n'en de- 
vient que plus sûrement Técueil de l'in- 
nocenee. On ne sauroit trop exhorter nos 
poètes , non-seulement à traiter des sujets 
réels j9 et à présenter des caractères nis- 
toriques , en suivant les règles propres 
à ce théâtre ; mais encore à substituer à 
la peinture d'un amour tendre et pure- 
ment voluptueux y celle d'un amour tra- 
gique et funeste , ou à embrasser des pas- 
sions nobles et vraiment dramatiques. 
Quelle abondante moisson ne peuvent- 
iui pas faire dans l'histoire de toutes les 
nattons ? L'amour de la gloire et de la 

Î>atrie , la haine d'une tyrannie injuste , 
es suites malheureuses des passions dé- 
sordoimées , les actions proprement hé- 
roïques , les sentimens élevés ne peuvent- 
ils pas faire briller le génie du poète et ^ 
dxL mfisicien, etleur fournir les plus grands 
moyens de nous attacher , de nou$ inté- 
resser , et même de nous instruire ? Il faut 
convenir que cette nouvelle route est 
frayée depuis quelques années. Jeunes 
poètes , c'est à vous d'y entrer avec cou- 
rage , et de la suivre sans vous. tasser. Un 
changement utile pour les mœurs com- 
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nsentee à t'opérev 9ur notie scène lyriqru€ ; 
asnfaitioanez la- gloire &'sLeheTcr exAvere^ 
Hfeot la ré¥olwtiotK JLes a^mlaudmensetis 
d«s censeiars éctairés efe die«*fionoête9 g«n#. 
e^aronnercmt rot effocts heureux , et ii«( 
tlirderoiit pa» à roas eencilier' les smffra^ 
ges de la multitude., 

Le poeiM présente c|iiclquefoi& sur le 
théâtre de Popéva des sujet» qui ne- zoat 
pas tragiques et merveilleux , niats quir 
sont tirés âe larianeirgerite'. Son poeui«' prends 
alors; le titre de Pastorale. U est araè à» 
9eaûf que ce /genre veut des passions dba» 
cwiTy des sentimens nadfs , des taUeam; 
graeieu£> et un stj^le ^ui soit toujcmrsF 
ooofbrme , par sa: siinpliGité^ à l'iértat de^ 
per«oiS0afgrs.> 

I^'opéra^ avoit déjÀ pris naJssaiïce eu 
Itali» , lorsqu'on reprévenitoit en France 
dè8 pièces eu machiwes^ dsmeills y dont' 
le géMe 9tf pKoit h tous les genres , effaça 
damS' cekii-«f tous %e^ rivaux \ par sou 
Andramèd0 y eu il -y a de grandes beaiu^ 
tés. Quin($ut eréa parmi nous V opéra ^ 
l^Hâ'de* toute kt pomp« dont il étoit 
sti^eeptible , et £t tomber toutes lespièv 
c^^e ce genre. Après- les traneédies lyri- 
ques éè ce peèite , les plu» estimées *!K>iit 
le Théti^ et Fêlée de Fonteneiie^^ et le 
C^xtor et lV//«r ée Bernard. Les opéra* 
dTitalie^, qui son4ï les phss^ connus et les 
pdtM' admh^sT' en France , sont ceos de 
Métastase, ils oot été traduits , comme je 
l'Al'défàdit , par Richelet. 
* J/aJIÊottemfKiiw au comme^ciNKeBt da 
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sièclt dernier^ ui>genre d'opéra phi« faecWe^ 
et qui: ^ait par sa variété, C^ s^nt de^ 
aetéiNCtétachés , et réunis souaf le titrd 
coosinat) d€ Ballet ; petit poëmedrama^ 
tiq&é^ qm drffere de la tragédie^rrique , 
013 ce que datMrcêHe-pi , C'est le fané dcf 
l'action qui amène de« dirertissemens der 
Màiattt et d^ dànfse ; au' lietr que dans^ le 
àaliet y ce sôtrt ces^ difertissemens qui 
Amènent une action , à laquelte ils ser** 
f eut de" fondement. Cet auteur donna pour 
#S8aî r Europe galante ; vrai chef-d'œu- 
t»rfe en ce genre. On propose encore pou^ 
flttodèles l*acte de Coronis , celui de Pyg* 
mnlîon , celui ^e Zelindor , l'acte de Ict 
T^ue dans le ballet des Sens , et celui Aé 
ia Vestale dans le ballet des Elémens', ' 

Aetiçls V. 

Du 'Poème épique. 

Voici lé plus noble , le pki» beau , et 
tî> l'ott peut parler ainsi , le roi des poè- 
mes. Tous les trésors de la poésie y bril- 
lent à nos yeux , et y sont étalés avec la 
plus grande roafgnificencc. Aussi exige-^ 
il toute la vigueur , toute la hardiesse, 
tout kr feu , toute l'étendue do ^énie. 
Fondé sttr un événement connu , soit par 
^histoire, soitpar la tradiéion , soit même 
seulesxentpar Topinion publique, lepoèmir 
épique , ou , ce qui est la ménie choke , 
\ épopée n'a d'autre but que d'exciter notre 
Joie et notre admiration , en noti* mon- 
trant 1» r^rtu heureuse, après Iw affreux 
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revers qu'elle a essuyés. Des héros qui 
viennent à bout d'une glorieuse entre- 
prisé y en surmontant les plus terribles 
obstacles , en triomphant de leurs propres 
foiblesses et de leurs passions , tels sont 
en général les grands exemples que nous 
offre ce genre de poésie. 
iDéfinîtîon Le nom d* épopée est composé de deux 
J». fohm^ mots grecs f«>«f , qui signifie réeit^ et wéêtit»^ 
épiqu«. ^^j signifie Jaire , Jeindre , créer. Ainsi 
Vépopée est leYécit poétique d'une action 
héroïque et merveilleuse. Le récit est ce 
qui la distingue de la tragédie., et ce 
qu'elle a de commun avec l'histoire : le 
récit poétique ^ c'est-à-dire^ orné de fic- 
tions , est ce qui la distingue de celle • ci : 
l'action héroïque est ce qui la distingue 
des petits poèmes et du roman ^ dont le 
fond est toujours une historiette ou une 
intrigue amoureuse. U Action me fpeilleuse 
est ce qui la caractérise essentiellement. 

On a vu qu'une action est une entre- 
prise faite avec dessein ; qu'elle est héroï- 
que , soit dans son principe , lorsqu'elle 
part d'une ame courageuse , et élevée au- 
dessus des âmes vulgaires ; soit dans tKoa 
o^7>^ , lorsqu'elle est fondée sur' les inté- 
rêts de toute une nation , ou seulement dé. 
c[uelque prince ; soit par Vétat et la qua- 
lité des personnages , lorsque ce sotit des 
rois , des héros. Ajoutons ici (* et c'est ce 
qu'il est nécessaire de remarquer ) que 
l'action épique est fondée , ou sur l'/n- 
térét d'une religion ; telle est celle delà 
Jérusalem délivrée, qui intéresse prin- 
cipalement 
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cipalement les chrétiens , puisque c'est la 
délivrance du tombeau de Jesus-Christ : 
ou sur Vintérêt d'une nation ; telle étoît 
celle de l'Enéide y qui intéressoit princi- 
palement les anciens Romains, puisque 
c'est la fondation de leur empire : ou sur 
Vintérêt de Vhumanité entière 5 telles sont 
celles de r Iliade et de l'Odyssée , qui in- 
téressent généralement tous les hommes ç 
la première , parce que nous y voyons 
les funestes effets d'une passion à laquelle 
nous sommes tous sujets ; la seconde , 
parce qu'elle nous offre l'exemple d'une 
vertu constante dan$ ses desseins , ferme 
dans les revers. 

Observons cependant que ces différent 

{>oème8 renferment des actions particu- 
iëres ^ des événemens , des situations , 
des tableaux dans lesquels ces trois inté- 
rêts se trouvent réunis , ou sucessivement 
présentés. Dans la Jérusalem délii>rée , 
Godefroi de Bouillon , chef de l'entre- 
prise y et Renaud , sans lequel elle ne peut 
être achevée , intéressent particulière- 
ment , Pun la nation française , l'autre les 
It^aliens. Les héros que nous y voyons 
malheureux par leurs foiblesses , intérés- 
sept l'humanité, entière. Dans l* Enéide , le 
héros troyen , qui transporte ses dieux 
en Italie , fait naître l'intérêt de religion 

£ar rapport aux anciens Romains ; et 
^idon y victime de l'amour intéresse tous 
les cœurs. L'Iliade et l'Odyssée oSrent 
également en bien des endroits l'intérêt 
de religion par rapport aux peuples de 
Tome III. M a 
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s^efi ,temjps-:lÀ ^ H l'Iivlériêt de nation par 

rapport aux anciens Greca. Maïs revenons 

À dire que lïxïtérét ,de xéUgioB se trouve 

au plus haut de^ré dans ^entrepvise Ïb 

X^odefroi 9 qui veut délivrer les lieuse 

maints : rintérét de nation dans l'enitre^ 

gprise oËnée , qui vfiut fnndw l'ejnpire 

xoOTR.in^ rijatérêt dr l'humaniié entière 

^ <daq^ les ;e0€its de la colère .d'Adbitle , et 

idan^ la saj;esse et le courage â'<U]ysse , 

^ui ffun:9Qnte .tous «es périls. 

Da m«r« * jLe ;9M»rveiilleux est essentiel à Pépopée. 

Teiilau» Qj^ entend par m mot , comiOie J.e l'ai 

poème épi- .dit ailleurs , i.° V inti^rp.entiou des dieusa , 

^ue. 2.® celle des êtres moraux oix métaphysi^ 

^ues personifiés ,et certaines fictions bar- 

îdies qui sontbors du .cercle dès idée^.com- 

' prunes. 

j,<* iJîntçnfiention des dieux : priemiene 
jl)raacbe du merveiBleux de Pépopée.Dan» 
^«utes les ^espèces de culte , Je dîeu qm 
sii éjtoit l^objet 9 a toujours Mé regardé 
Siosn^f^ l'arbkrjs soulveridn , le moteur et 
le maître des hommes , réglant leur des*- 
lioée , et conduisant tous tes événemens* 
^ 21 n'est dpnc pas surprenant que les poète* 
païens aient supposé qu'un héros faisant 
un^e action vraiment intéressante pour Ie< 
pieuples j éioit aidé ou traversé par quelr 
ques-uns de leurs dieux , «ubordonnés 
fipanmoins à un être, suprême , qui a voit 
décidé du succès de l'entreprise , et de la 
destinée du héros. Ainsi nous voyons dans 
V Iliade tous les dieux partagés entre les 
Troyeos e^t ks X^xec^ , mais oUl§é« enfin 
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ds se «omneitre à Vàrrét du destin . 
^ononcé contre fai rille d« Priam. Âimi 
nous ^oyotis dans VEnéide , Junoo fttta- 
clié'e satis relàcbeà «loigfker IRnnkB del'l- 
tadîe , et VéiMjis Savomaot €« héros , qui 
A4K>i)de «nfin dans cette coivtfée ^ et y 
jette les premiers fotideœesis d'un ea^ 
psne ^ parce que le destin Pa ainsi o«- 
âoBné. 

On peut aisément juger que ce mélange 
des dlewK et des honsnes dans une action ^ 
«et t à xendre le réctt de cette actiiàn plus 
B<^>Ie et plus intéressant^ à donner plus 
d^éclat au héros qui la fait , et à exciter 
une plus grande admiration pour ses rei>* 
tas. il sert âMssi à faire voir , non^eule- 
ment que les héros les plus sages et les 
plus TaiUans ne peuvent riea sans le se^- 
coars <de la Divinité , mais encore qull 
y a des dieus vengeurs «t rémunérateurs ^ 

3\A pmnssent ou favorisent les hommes ^ 
ans certaines circonstances deleurvie^ 
selon qu'ils le mériHent. 

Les dieux doivent donc être et .sont 
réellement les pands acteurs de l'épopée •: 
le« hommes en sont les acteurs mbmev- 
nes. Les dieux font les fonctions des 
causes premières : les hommf»*ceUes des 
causés secofides. L'siction a été résctiue 
dans le conaeil des dieux : jce sont les 
hommes qui l'exécutent. «C'est ipotur cette 
raison que ceux-ci sont presque itouî^ours 
sur la scène. Les dieux ne ^oivectt y par 
poitce que.de loin à loin , pour y jparoitre 
ioujoura avec vraisemblance^ et pourne 
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pas éclipser les acteurs subalternes. Ils ce 
aoîveot s'y montrer que dans les parties 
les plus importantes de l'entreprise , et 
lorsque le héros ^ besoin de leur aide ou 
de leurs conseils : par ce moyen ta dignité 
de ces êtres surnaturels est conservée. On 
a reproché à Hb/Ti^/'e d'avoir fait descen- 
dre les dieiu dans de trop petits détails ^ 
lorsque Minerve rapporte à Achille le 
•trait qu'il a lancé contre Hector , quî 
ji'en a pas été atteint , et lorsque j dans 
-le combat de la course des chars , Apol« 
Ion ayant fait tomber à Dioméde le fouet 
dé la main , Minerve se hAte de le ra* 
masser , et le rend à ce guerrier. 

Ajoutons que quand les aieux paraissent 
dans l'épopée , ils ne doivent paè s'y 
montrer dans l'appareil de leur grandeur. 
Les mortels en seroient éblcniiset atter- 
rés. D'ailleurs ces dieux ne pounroient 
alors opérer que des miracles : sinon ils 
compromettroient leur gloire. Or , les mi* 
racles , qui sont un dérangement de l'or- 
dre naturel , fait par la Divinité même , 
ou par un agent qu'elle emploie., ne peu- 
vent trouver place dans Pépopée. Ainsi 
il faut bien prendre garde de ne pas les 
confondre avec le merveilleux. 

Le poète doit donc se contenter de re- 
présenter la conduite de ces dieux , ( il 
ne. s'agit encore ici qu« des divinités du 
paganisme ) , telle que la religion exis- 
tante la faîsoit connoître aux peuples , 
1>ar' rapport aux choses humaines ; et de 
eur faire fyire des actions dignes de leur 
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puissance et de leur grandeur , sans que 
pourtant ils renversent les lois de la .na- 
ture établies. Que dans l'Iliade , Mars 
blessé , jette un cri pareil à celui d'une 
armée ; que Jupiter ébranle tout l'Olympe 
par le seul mouvement de ses sourcî4s ^ 
voilà un merveilleux admirable , mais 
mil «st dans l'ordre des choses : il plait ^ 
u étonne ^ il transporte. 

Qn'Enée (a) et ses v^JMeaux par le vent écartés , 
Soient anx bords africyips d'un orage emportés; 
Ce n'est qu'une aven^ujre ordinaire et commune ^ 
Qu*un coup peu surprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon (5) constante en son aversion ^ 
Poursuive sur les flots les restes d'Ilion (c) ; 
Qu'Eole (d) en sa faveur les chassant d^Italie^ 
Ouvre aux vents iputinés les prisons d'Ëolie ; 
Que Neptune («) ?u courroux s'éievant sur la mer^ 
D'un mot calmç le;8 flots , mette la paix dans Pair , 
DéBvre les vaisseaux , des Syrtes (/*) les arrache ; 
C'est4à ce qui surprend^ frappe^ saisit, attache (i)» 



(a) Vojes.ce mot dans les notes ^ à la fin de 
•e volume. 

(h") Voyez ce mot dans les BOtes, Il la fin. du 
deuxième* volume. * 

(c) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin du 
premier, volume. 

(dy Voyez ce mot y. ilid, 

(e) Voyez ce mot^ ihU, 

Ijf) Voyez ce mot dans les notes , à la fia de 
*«e volume. 

(I) Boikau^ Art Fpét.^ chap. III. 
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Cette intervention dee dievus, proditittte 
bien bel effet dans les jpoèraes d'Momêre 
et de Virgile. Mais «elle hoh« paroitfCHi 
absurde dans les poèmes modernes , c'e^t*- 
à-*dire ^ dans ceux dont rbistioîi>e (def 
peuples «hréttens.a Iburni ou peut four*» 
oir {e su^et. La raison yetit (]pt6 cette piie-^ 
mière brancbe du merv^lleax soit iixée 
du fond de la créanoe commun e>de8 peu*- 
ples pour lesquels on écrit , et que le 
poète ne fassiB aigir que les diriDÎtes con- 
nues et bonorées dans les pdys et dans 
les temps où s'est jpiui#ée l'action ^H 
raconte. 

S'ensuit'il.de-là qu^oapulsse introduire 
dans un sujet chrétien les anges , les saint;; 
et les dénions ^ Il y a des critiques qui 
pensent que non : Boileau même est d« 
ce nombre. Mais fe s-ewtiment \e plus 
général est qu'on le peut, fin effet , puis^ 
que dans les principes de ioute religion ^ 
il est incontestable que la Divinité re^le 
et dirige tous les événem.ei5is , seroit-cc 
dégrader la majesté de notre Dieu , que 
de supposer , non-se«lei»eiit ^u'il a pré- 
paré une action vraiment grande, vrai- 
ment importante que fait un béros ver- 
tueux ; mais «encore qu'il suit l'exécutipn 
de cettte action par les mitûstres dé %et 
. ordres et de ses volontés ? Répu^j^neroit- 
il que le poète se ^it inspiré par un génie 
céleste, à qui l'Etre suprême dureit dé- 
couvert tous les secrets ressorts de sa sa- 
gesse dans l'entreprise de son héros ? -H 
est certain que ce mrerveïHeux peut* .être 
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jlans uix poème la souvee .des rpliis subli-r 
4pae8 beauté^. Que <d^ peinture» Ibrtes et 
^couqlii^ies ^ que de tahleain sbrHkns et 
«aaj[iiifiq[iie3 , que.âe grands traité Je ino^ 
«mie j que d'înipoKtanlGs <vémé« , en un 
^ot,, ,%i;^Ue labandance dei rloluBaseytpoé* 
^a^eSipeutl^Wtiir £M[i|K>«èie:n3(!xtire augnute 
jreiigiQU ! it^es admraUes ouTcages de» 

Îvi!ophifft^s et de^ èQTxvAms eaeré» en sotft 
fi prauiRe« D'ailleurs les épiques^ moder- 
^nes ont -ens^ployé ^ce .mervetUeux ayeo 
^ucqès ,; «t jl'on ne p^ut disconvenir que 
les-endlrpits pu ib en orxt faôt 'ns^^ge , en 
.ae rencfermant dans les bori^s des 'idées 
que nous .donne la foi ^ ne sont parles 
joçiprceaux ^lea moim ifrappans de ileurs 
poèimes. 

Bour cjue ce merveSleux du cbristia'^ 
nism^ pvoA&B plaire awxflecteure éclairés ., 
qui .veulenjt que la poésie épique piîésent©' 
les objets dans l'état le plus parfait , mais 
tSSt^s contrarier l-orsdre naturel , et Tordre 
surnatiinTel des choses ; ilfaut:ot»erver à 
Ja rigueur ce que j'ai dit ci -dessus de 
j'iinteryention des .dieux. Lees anges , les 
«aints et Jes démons ,ne doivent parottre 
dans (un $uj^t chrétien que difloJn à.loin ^ 
et sans que le meryeilleuy qu'ils opèrent-, 
aille jusqu'au miracle. On ne saurait trop 
répéter que l'é{)opée n*en veut point. Lors- 
que JïïiHan décrit les ruses du tentateur; 
lait eotretwnir les génies qui président aux 
asti^es , aux fleures , awc «onfagnes ; 
iuoup représeple Iç fils de DicuVoffrairt à 
soii père pour racheter le genre humain; 
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nous fait entendre IfMi récits prophétiques 
de Raphaël ^ qui trabe à Adam l'histoire 
à venir^de fa postérité : lorsque le Tasse 
nous fait voir Pange Gabriel apparoissant 
à Gpdefroi ,' pour l'aniçaer à la conqaéte 
de Jérusalem ; les démons etcitant un 
•violent orage contre les chrétiens , pour 
leur arracher la victoire qu*iis reuipor- 
toient sur les infidèles : dans on autre 
combat l'archange Micnel , armé de sa 
lance redoutable , faisant rentrer jusqu'au 
fond des abîmes ces esprits infernaux ; 
un céle&te guerrier s'ofirant aux regards 
de Godefroi , au moment où il escalade 
les murs de Solime , lui montrant l'im- 
mortelle Milice qui seconde ses efforts et 
partage sa victoire , des escadrons in- 
nombrables d'esprits lumineux , dont les 
uns sappent les tours ennemies , et les 
autres foudroient le« remparts ; ce mer- 
veilleux nous paroît beau sans doute : il 
nous ravit j il nous enchante, parce que 
dans sa sublimité même , il n'offre rien 
qui soit contre l'ordre des choses que le 
souver&in Créateur a établi. Qui n'admi- 
rera point un pareil trait de celte espèce 
de merveilleux dans ces beaux vers de la 
Henriade ? 

Cependaot sur Paris (a) s'éleyoîtun nuage» 

Qui sembloit apporter le tonnerre et l'orage: 

Ses flaacs noirs et brûlans tout-)i-eoup eQtr'ouverts 
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(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à là fin an 
premier Volume. 

Vomissent 



/ 



BS$ BSLLBS^-LSTTftES. 289 
VomiMeiit dans C€i Uinuc l«i moattrês des enfers ; 
Le fiinatis&e alIreiiX) la discorde farouche , 
La sombre politique , aa ecmir fans ^ k l'œil lotiche^ 
Le démon des combats respirant ]ts fureurs , 
DievoL enivrés de sang , Dieux dignes des ligueurs. 
Aux remparts de Faris ils fondent , ils s'arrètçnt ; 
En fiivenr de d*Aumale Ça) au combat >ils s'ap- 

> prêtent. 
Voilà qu'au même instant du bautdeseienxouTerts^ 
Un ange est descendu sur le trône des airs ^ ' 
Couronn'é de rayons ^.nageant dans la lumière , 
Car des ailes de feu parcourant 5a carrière ^ 
Et laissant loin ue lui l'occident éclairé 
De sUIon'ft lumineux dont il est entouré. 
Il ienoit d'une main cette ^lire sacrée , 
Présage consolant d'une paix désirée : 
Dans l'autre étincelloit ce fer d'un Dieu Tengeur f 
Ce glaive dont s'jirma l'ange exterminateur^ 
Quand jadis l'Eternel^ à la mort dévorante , 
Livra les premiers nés'(^) d'une race insolente. 
A l'aspect de ce glaive y interdits , désarmés , 
XfûB monstres infernaux semblent inanimés : 
La terreui^es enchaîne ; un ppuvqir invincible 
Fait tomber tous les traits de ^ur troupe inflexible. 
A;insi de son autel-teint du sang des humains , 
Tomba ce fier Dagoo (c") y ce dieu des Philistin ^ ('/)ji 

(a) Voye^ ce mot d<ms les notes ^ à la fin dt 
.Ke volume. 

(i) Voyéx le mot Premiers^nés , ibid. 
(0) Voye» ce mot , ïbid. , 
(<0 y^yp' ce mot. d«ii3 les notes ^ k la fin du 
deuxième volume. 

Tome III. N 
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Lprsqne^lu Ditn des Diwix, ea Mn^teniiiie app«>- 

Mais dans le Paradis perdu , ce palais , 
^ui porté sur des colooner et des pilas- 
tres d'ordre dorique , s*élè?e fcors-detcn»- 
OQimne uoe-ftiittée^ et o4 Satan* doit hft« 
raoffuer les démons auxqueU.îi; vient de 
parlar eo- plein air. ; cee< sTraads/ diaUesr 
qui se changent en Pygfniees 9 pour qucr 
tous, puissent trouver place dans ceUe^ 
salle du conseil ; cette bataille entre, les. 
bons et les mauvais anges , qui se jettent 
des montagnes àia tête ; cette nombreuser 
artillerie, ces épées entre- les manis*^d0^ 
ces esinrita qm tteipciii¥oieat-9# blesser; 
ce démon qui a été caupéieii'deus^. eft 
dont les deux ]^arties se . réiukisseiit dans . 
le moment: mais .dana ia Jéruêolenu déli** 
s^réè^ cette magicienne.^ (nÂrnaétamor*^ 
phose en poissons dix chevaliers ; ces dé- 
mons , qui dans une forêt prennent tou- 
tes sortes de formes , pour épouyantler 
les cbtétiens qui vouloient en coiiper leîr 
arbres; cette'Clorinde ^nfarmé^ans-m» 
c^près^, et blessée par le: fer deTascrède 
qui enf a frapfjé Je trono<;^ cette Aranidè ', 
qui sort du setô d'ua myrthe eûtr'ouvert , 
et^ quL pacoit. aux. yeux. da. R ena u d ; ce 
Tieiliarct chrétien y qni marche sur les 
eaux , les divise , et conduit deux cheva** 
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(a) Voj€s t9 ^micH dans les- notes , à la fiit/d^ 



liéh sons lé lit éii fiéuv'e et Jusqu'au cen-^ 
iié de U terre; tous céè traits sont (l*un 
i&téfyëiU'eut inVraîsèioblablé , qàî choque^ 
nbtrë raisôà ^ parce qùë les lois de la' 
dâèai'è y iôhi temefésêes. 

On a dit en fayeur du Tasse , que de 




par le peuplé s 
piersthJetnt S'Itàlié. Cette raison le justifie 
vHAi dbUte aux y'eUx dé rhommè de gé- 
flito y et dé tout lectetir judicieux , qui 
ddii se tran^orier , et dans le siècle où 
li| poète a écrit, et dans celui où l'action 
imt pasiëé. Mais je' dèvôis indiquer ici 
Ces défauts relevés pai* la critique , pour 
£air^. sentir anx jeunes gens que ce mer- 
veilleux niajgique ne seroit point auj6ur« 
d^liùî reçu cUfns un poèmi^ tiré de This- 
toire des nations mode]:ne^; 

Le mélaneiÇ de la théologie pajreiuie 
fveicttdtii^è râigion paroitirbit encore plus 
absurde ef plus révôTtântl Le' Tasse a en 
Piâîldyé^tan'<:é dé dônrier 'à SeéM^mons les 
ndtiis iés diëui înfernâiix et des fiiriés du^ 

ùàj^bisâièi Mimm^^^ 

dàhs' quelles ^TOroiti de ioxx i^Sié 
GèiW^;; TàntaW, Méduses, efè..|iffais â^ 
éet é^2lr^ péfsbhné.n^a ]>ou^ii% plus loin 
le dérèglement dé IHinii^inaliôn , qiie U 
Camoëns dans sa Liàiâdè. Il y fait ren-^' 
contrer en même tdf&bs* Jèsu^-Christ et 
Bacchus 9 Vénus fit la.. Vifii:^.. Marte» 
Son héros essuyant une tempête , adressa 
tt^ prières à J^sus-Chrit $ et Vénu8>ièi2t 
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à ,80D secours. Le but des Portugais est 
la propagation de la foi ; et Vénus se 
charge du succès de l'entreprise. Que son 
traducteur dise tant qu'il voudra que ce 
sont des allégories. Quel lecteur s'en se-, 
roit jamais douté ? 

2.® Les êtres moraux ou métaphysiques 
personnifiés et autres fictions de cette 
espèce : seconde branche du Kçerveilleux 
de l'épopée. Ces êtres moraux sont , par 
exemple , la discorde , la paix , la mol- 
lesse . le sommeil , la politique , les grâ- 
ces , les jeux , etc. , ainsi que les passions , 
les vertus et les vices , présentés sous une 
forme visible; tous , personnages qu'on 
appelle allégoriques, 

ÏM, pour obus enehanter tout est mis en usage ; 
Tou| prend un corps ^ une axoe^ un esprit ^ un 
visage (ij. 

Voyez comme Homère dans SQn Iliadë^ 
a personnifié les prières. 

a Elles sont filles du maître des dieux ; 
» elles marchent tristement , le front oou- 
» ^^de c%Diii^M^4|^eux trempés de 
9 flBoes , et ne potmMf se soutenir sur 
> leurs pieds chancelans. Elles suivent de 
» loin l'injure , l'injure altière qui court 
^ sur la terre d'un pied léger ^ levant sa^ 
» tête audacieuse. » 

Voyipz encore comme Virgile ferso-' 



«■ 



(I) Boilkaui ArtPoét.|eli.III. 
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nîïe la renommée dans le quatrième tiyre 
de son Mnéïde. 

«r La renommée est le plus prompt de 
» tous les maux. Elle suDsiste par son 
» agilité ; et sa coursre augmente sa vî- 
» gueur. D'abord petite et timide , bien- 
» t<)t elle devient d'une grandeur énorme 4 
9 ses pieds touchent la terre , et sa tête 
9 est dans les nues* C'est Ja sœur des 
V géans , Cée et £ncelade ( a ) , et ie 
» aernier monstre qu'enfanta la terre irrir 
9 tée contre les dieux. Le pied de cet 
» étrange oiseau est aussi léger que son 
» vol est rapide : sous chacune de ses 
» aile^ y 6 prodige ! il a des yeux ouverts , 
9 des oreilles attentives , une bouche et 
9 une langue qui ne se tait jamais. Il dé- 
9 ploie ses ailes bruyantes au milieu des 
» ombïe$ : il tr^Y^i*?^ I^s ^^^^ durant lu 
9 nuit ; et le doux sommeil ne lui ferme 
'9 jamais les paupières. Le jour, il est 
9 en sentinelle sur le toit des nautes mai- 
9 sons , ou sur les tours élevées : de là il 
9 jette l'épouvante dans les grandes villes, 
9 sème la calomnie avec la même àssur- 
9- rance qu'il annonce la vérité. « 

On peut hardiment faire usage de ce 
merveilleux dans un poème chrétien , 
pourvu qu'en l'employant , on garde une 
certaine discrétion , et que l'on observe 
certaines convenances, il n'y a propre^' 
ment que les grandes passions , celles dont 

.(j) Vojex le mot Géans à^uB les notes, à la 
£n du premier voiimie. 
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les ^ouveqiens sont vifs , les effets Uen 
marques ^ qui- puissent jouer un roje un 

- peq considérable. On a trouvé dans Mt^ 

ton que le, péçnê , cmi n'est pas un içtre 

morat , se préparant' au cqmBat contre 

atan , qui est un 4tre physique et réel y 

fait un personnage un peu forcé. 

L'épopée est lé pays des fictions. C'est 
dans cette partif que le poète peut et 
doit déployer toutes le^ ressources de soa 
gcniÇk Mais il laut qu il pe passe jamais 
tes bornes d'une saee vrais einblance :le8 
ibctions ne doivent jamais être ni pe,tites 
ni outrées. Homère a tait parler des che- 

' vaux , mouvoir des statues , marcher des 
trépieds. Virgile 9i introduit des monstres 
yori^ces , qui salissent et dévorent les mets 
des Troyeiis. Milton , en perspnninapt le 
péché , a fait i|ne peinture dpgôûtantè 

«lAos jes wtauiu 4^e TaU€ af^ijTcb^P^^ 
i\ VU) ois^aii d^ chansons de S4i coivpeosîr 
iion. Ces jîctipns ne sont poipt dv gp^t 
<le9 Français : ce sont à iu>s ye^ix des 
monstres briUajis qui dégradent la majesté 
de Tépopée , ou qui lui donpept, pour 
ainsi dire y une forme colossa,W. Ma» Qp 
^oici une qui réunit toute la yrai^iemblapbe 
et toute la grandeur qui convieni^iit i 
4^ genre de poésie. Daiu la I*u$i'(t4^, Ifi 
f^tte des Portugais est prête à doubler 
Je Gap de Bonne^-ËspériaiiGe ^ lorsqu'un 
jpuiage aotr et efirayant se fodae au^dcn- 
sus de leurs têtes, l/n bruit affreux frappe 
les oreilles de Gama,chef de l'entrepieey 
et de ses compagnons. Aussb-tdt ^'elew 



i}ftiM les airsiin fantéme ^rattiidaUe , dont 
la taille énorofte aurpasse en hauteur ife 
laJtneâix Colosse «Le Rnodes. Ses membres 
sont hideux 4 son Tisa^ ^t sombre et 
-farouche ; ses yeux étuicelans sont <^a- 
ehés comme dans ttne fosse obseare , i^xsii 
laiUîssent d«s fla»iines noires , iiyides «t 
pliiS'saii^lantes que lumineuses. Ce monr-** 
tsc^j ou ce Dieu> est le gardien de ces 
;mess*, dont aucun Tataseauii'avoft encoi« 
JBeadu les flots. U poosse ma horrible «mi* 
^issement y qui Miable sortir des plus pro- 
fonds abinses de la mer. 11 reprocbe atnc 
Poriueaisleur orgueilleuse aunaoe ; ilfiit- 
nace leur flotte , et leur annonce tous 
les désastres et toutes les calamités qu'ils 
Vivent essuyer dsuis l^iir entreprise, urtte 
fiction est vraiment belle ; et au jugement 
^e tous leffcrkiquBs, ette doit paire dans 
teua le» temps et dadi tous les pays. Je 
Ùûiê im ki qu^«Ue a été imitée d*oM 
MMe sur VàntHmvn^éés Mcmres , par Louis 
dàt Léon j poète espagnol. 
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iion même, et dans toutes les ctrcoM- 
ttaiices importantes *de l'action. C^st )a 

.première qualité qu'elle doit avoir. Bile 
doit ^etre encone entière , et trne^ Je crois 
m'étre assea étendu sur ce sujet dans Fav- 

•iîcle du Poème dramatique. Je me ccmgh 
tenterai de rajqpcAer ici quhme action est 
possible , lorsqa'îl'oe répugne jpoint 'qu'elle 
ait été faite ; qu'^elle est vraisemblable , 

'iarsqu'ilymjqwlquerâifon de croire qu'etts 
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a été faite. Ainsi les personnages de l'é- 
popée ne doivent jaoïais agir sans un mo- 
<ify sans un dessein raisonnable 9 et qui 
paroisse senmble au lecteur. 

J'ai dit encore que Pintégrité d'une a€* 
tion consiste dans son commencénaent ^ 
son milieu et sa fin ; ce qui veut dire ex* 
position du sujets nœud et dénouement. 
J'ai expliqué ce que sont ces trois choses, 
et je ne ferai qu'ajouter ici qu'il n'en est 
pas du dénouement de l'épopée , comine 
du dénouement de la tragédie* Dans celle- 
ci , le dénouementmalheureux est Je meil- 
leur , parce que l'objet de la tragédie 
étant d'exciter la terreur et la pitié , ces 
deux passions sont portées au^plus haut 
degré possible , lorsque nous voyons un 
héros plus malheureux que coupable, tuc^ 
comber dans iftie entreprise qu'il a ten- 
tée lui-même , ou qu'on a tentée coutil 
lui. Mais quoique dans l'épopée il y ait 
et il doive y avoir beaucoup oe ^e9 situai 
tions terribles et attendrissantes-^ qui xioui 
font frémir pour le héros , et nous arra«< 
chent des larmes; néannioins son prin- 
cipal objet 9 son objet essentiel , est de 
nous donner une grande vertu à admirer. 
Or , si cette grande vertu échouoit , elle 
ne seroit point , à proprement parler ^ 
digne de notre admiration , je veux dire 
d'iine admiration entière , pure et sans 
mélange , parce que-ce sentiment ne peut 
être vraiment excité et porté à son com- 
ble , que par le succès et la joie. Il faut 
doue que le héros , franchissant tous les 
obstacles, vienne . heureusement à bout 
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de son entreprise. Ainsi Achille^ après 
aroir dompté sa colère , fait tomber sous 
ses coups Hector , le plus brave défenseur 
d'tlion. Ainsi Ulysse surmonte ses revers , 
et arrive à Ithaque. Ainsi Enée aborde 
en Italie , et triomphe de Turnus. Ainsi 
Godefroi dissipe les forces de l'Afrique 
et de l'Asie réunies contre lui , et s'em- 
pare de Jérusalem. Mais , dira»t-on , sans 
doute , le dénouement du Paradis perdu 
n'est-il pas malheureux ? Non^ parce qiie 
Adam n'est pas le héros du poème : cVst 
Satan , et l'on voit assurément qu'il fait 
succoniber le premier homme. C'est donc 
lc| Diable , dit Tabbé Batteua; , qu'on DOtis 
donne à admirer. L'objet est singulier ; 
mais il en faut juger comme d'une idée* 
de peintre , c'est - à • dire , par l'exécu^ 
tion , plutôt que par le fond même du 
fujet. . ^ 

Il est quelquefois jiécessaire de faire 
suivre le dénouement , par le récit de 
cj^uelquès. événemens ^i tiennent esseiw 
tiellement à l'action : c'est ce qu'on ap- 
pelle achèvement. La réconciliation d'À* 
.chiUe avec Agamemnon fait le dénoue- 
.ment de l'Iliade , puisque le poète ne s'é-> 
toit proposé , comme il le dit lui-même , 

?[ue de chanter la colère d'Achille et %e9 
unestes effets. Mais cette réconciliation 
ne devoit pas en être la fin , parce qu'on 
aufoit pli demander si elle avoit changé 
la face des affaires. Il y avoit* donc quel- 
que chose à désirer après la cessation de 
la colère d'Achille. Il falloit qu'il corn* 



-battit les Troyent , les mit 00 déroule , 
et triomphât d'Hector. Cet «elie^eiBeiit 
de Pactiofi doit être courtr, Joutant €[M 
ieza poasiMe-: àiitr«i&eiit il «eroit froM. 
J'ai dit on£ii que l'unité d'action 9é 
^reod du rapport de ses parties , dé Punité 
d'i«itér^ , et de l'unité de péril ou de pin- 
«ieurs périls, pourvu que l'iin soit une 
:suite nécessaire de Fautre. Mais il ne faut 

g te croire que l'unité.du personnage puisse 
ire ici l'unité de l'action. Le pokne 
épique n'est 01 une hîsti^ke y eotnnoie ia 
Pharsale de Lucain , ia €^uerre punii^m 
Àe Siiius Jiaiicu'S , où eoirt décrits {hu* 
sieurs événemeos décousus; ip, la Tte en- 
tière d'un héros ^ nomme rAchilîéide cb 
Stace. H se borne au récit d'une seiée 
«ctioa héroïque^ pour la faire ad«iir^ 
si }a proposer jiéur exempté. 

Quant à l'unité de temps et de liev^ 
l^épopée n\ est point aseervie cèoirae U 
tragédie. Un 9 aalculé que 1a durée àé 
{^aietioQ de ¥Jïii»ém est de quarante-sept 
jours : celle de ¥Odysêée ^ qui ne coro- 
nence qu'au- dépait d'Ulysse de Me d'Q" 

Sygie^ est d^nviron deux ncrois : ceik 
e VEihéide 9 qui ïie oomm^ence qu'à la 
•tempête qui jette Enée sur les côtes d'A- 
frique , est de deux saisons , Fêté et Tatr- 
tomne. Ainsi le temps que doit durer l'ao* 
fion , nVst pas fixe et marqué. Mai^' 1^ 
jdupart des critiques s'accordent à dire 
que depuis l'endroit où le poète com- 
mence sa narration , ce temps ne dojt 
pas s'étendre au-delà d'une année. 



JL'u^ité 4® l'aption dans l'époptée n'e^- S«s 4pî« 
çlut point le^ épisojles. On a vu que ce f®**** ^•»* 
>o.i^t )^ action» particulières jubordon- AjqJe^ ** 
jkées ^ l'action principale. Ils doivent to^- 
Mojirs çtre tirés ' du fond même du sujet , 
vou , s'ils en sont éloignés , y être ^meçês 
^par les circonstances. Pope compare le 
; pp.ème épique à un jardin :.l|i princip.fj.e 
' ^^ée est grande pt longue ; et il y a de 

Setites allées , où l'on vîi qu^e)qu#fois s^ 
él^ser» qui tendent tout^çs à la graqde. 
Cette comparaison ijEieparoit juste , po.ur* 
^ toutefois crue ci^s #ll^e9 w «oient p^^s 
^^'^op ^rand npj»bre : elles formieroient 
» labyrinthe dans lequel on pourroit 
JlVgATe^^ Il en serpit de roêpae de$ épi" 
f9s(fi^ '" il» noy eroiwt Tactîpn princip^lte » 
yù» étoiept trop pjmltiglié^. Oo ^ conir 

S are aussi le^ ppèope épique k un g^ranii 
puve , gui ^e part-^ en ranwsau» , Tonne 
lies îles ^'il embrasse , reçoit des torreja», 
553 mw^eawî ♦ ^^« rivières dans son sein. 
l^aU îl i^nt ç^e ce «oit toujours le mépuè 
^euve qui , suivant la même impulsion 9 
aille se Jeter dans l'Océan par une seule 
einbonchare. Enfin le poème épique a été 
eompAré à un tableau oà Pou voit un^ 
jBgure principale qui frappé par sa grao-" 
•deur et sa beauté : mais il y eu a ausi^ 
plusii^urs autres dans un^ belle ordoa^ 
uauce et dans uue juste proportion. 

Toutes ce^ comparaisons peuvent doa» 
per suSî^âmmeut à entendre ce que sont 
les épisodes d^ns l'épopée. Mais pour faire 
«Q^ooitr^ ei» 4ft$«»e t^oijpa et L'dSet qu'ils 
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doivent y produire , et la placé qu'ilj 
méritent d*y occuper , il est à propos d^ 
distinguer ici les épisodes c^ui n'y sonj 
que par occasion , et ceu|t qui y sont pouk 
le besoin de Vaction. Ceux de la premier^ 
espèce sont des épisodes de pur agrémenta 
le poète ne les emploie que pour répandreu 
dans son poème un ornement de plus^l 
ou pour délasser et pour égayer le lecn 
teur. En voici un exemple. 

Enée va demander du secours au roi 
Evandre , contre les peuples d'Italie qui 
veulent 1 empêcher de s'établir dans (^ 
pays. II le trouve faisant un sacrifice j et 
ce prince lui en raconte ' Tgrigine. Ce 
récit amené , cqpime on le voit> bien 
naturellement , n'étoit pas absolument 
nécessaire. Si la circonstance exigeoit 
fru'Evandre instruisit Enée de l'événement 
qui avoit donné îîeu à riostitutîon de ce 
sacrifice^ il pouvoit lui dire, en quatre 
•vers , que c'étoitla victoire remportée par 
Hercule sur Cacus y brigand qui ravageoit 
cette contrée. La description brillante et 
pittoresque de ce combat ne tient donc 
au poème que par occasion. Ce n'est ici 
qu'un ornement qu'on pourroit supprimer, 
*san8 que l'action fût. moins bien nouée, 
moins bien conduite , et sans qu'elle per- 
dit le moindre degré d'intérêt. 

Les épisodes qui sont dans l'épopée 
"pour le besoin de V action , y sont plus 
ou moins nécessaires , suivant là manière 
dont le poète les emploie. Ainsi distin^ 
guons i." celui qu'on nomme grand épi^ 
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sode y parce qu'il entre nécessairémeiit 
dfins Ia construction du poème ; 2.^ ceux 
qui servent à former ou à détruire un 
obstacle h l'accomplissement de l'action ; 
3,** ceux qui contribuent à l'intérêt -d'une* 
partif importante de Taction ; ^." ceux 
qui étant employés pour nouer plus for* 
tement l'action , influent encore d'une 
manière prochaine sur le dénouement. 
Les exemples vont répandre une vive lu- 
mière sur cette distinction. 

i"*. Enée jeté par une tempête sur les 
côtes de Carth^ge , reçoit un accueil fa- 
vorable de la part de Didon , reine de 
ce pays , à laquelle il fait le récit de la 
prise de Troie, et des revers qu'il a es- 
suyés depuis son départ de cette ville sac- 
cagée. Voilà le grand épisode de l'Enéïde. 
n y est nécessaire , pour que nous soyons 
. instruits des événepien^ irnoortans qui. se 
sont passés' avant l'action du poème. 

x' Le chef des Troyens , après avoir 
raconté à Didon la malheureuse histoire 
de la ruine de sa patrie j est retenu au- 
près de cette jeune reine par uo violent 
amour , qui lui fait oublier l'Italie , où il 
est appelépar les destins , pour fonder une 
nouvelle *! roîe. Voilà un épisode qui sert 
à former un obstacle à l'accomplissement 
de l'action ; obstacle que surmonte lé 
héros 9 qui , informé par Mercure de la 
yolonté de Jupiter , rompt courageuse- 
ihent ses liens » et abandonne Carthage, 
3.* Dans le même poème ^ les Troyens > 
j^eodaut l'absence d'Ënée , se tiennçut 
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renfermés dans leur caknp, suivant Pordbrê*^ 

ÏU'il le\Dr en avoît donné. Mai^ Patàléë' 
e Turnus ne cesse Ae les insulter : Peu* 
n'emi même se dis^bsi; à niettré lé fèii It 
leurs retrancheiiietis. Réduite à cette et^ 
ttémite , ilé délibèi'éiït sur le^ raoyeiïs dé- 
faire savôif à leur diéf là sttuàti^cni 9it 
ifs se trôuveiit. Deai jéiinéii gfdeitiett;, 
Kisus et Ëuryale , ulbisr d^ Id pRis ét^oitli' 
aâitiê , se ciiâr j^èht de cètte*^ comdAfytdà' 
d'autant plus périyeUs'è , cpf il fklloit <*(M»^ 
vrir un passage à travers' le càoip' des 
ennemis , et y pêrîsseiit , siptié arôir' &%' 
plusieurs gt-ands exploits. Le maurfiis su<^' 
ces de cette expédition est nh nbuVei^ 
revers pour les IVoyèns; puisqu'il be fktt 
qu'accroître leur enlbatras et leur ibçpciiiF^ 
tudé , en leur ôtant PeSpérànèe de reoiP 
voir un prompt secours , du dé noûvéiu^ 
ordres de leur chef. Il e^ clair qàe si 
vous' suppr'iinrëz cet épisode, si vous sup- 
posiez que Nisus et ^uryâle ont pa^sé 
tranquilléïnelit au' travers dès ennemis, 
et sont arrivée au lieu où étèi^ £néé, là 
situation dés Troyens seroîl! ix^oîns fâ^ 
éhèustf , et* d6uS intérésserôit moift^ vit^' 
meht. Voilà donc un épisode qui éontribiMf 
à l'intérêt d'une paftie importante dé l'aic^ 
tion.^ 

. 4.» Dafts la Jéru$cnein détiprêà , Her- 
minie , cédant à la vivacité, des ' senti- 
ihens qu'elle a pour Tancrèdé , se couvre 
des arîQies de Clorinde son amie \ et sor^ 
de Jérusalem pendant la nuit,. pour aHer 
ûJPrir au kéros ohtéliea de le guérir d# 
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iM.blesstiraf. Sifo- envoie it. Ia> t^nte de^ 

^BftDcrèide um éeuyeit « qui ,' c«ehant le* 

tiMn d« 1» primMscé , lui dit ^ttoe dame 

^mAheàteodee Im We; Dans c«t interrdlle ^ 

l»t£Mui« Clmndia est aperçae'par celui^ 

mr eooBttanda une garde avancée , et qui 

rat latieefuii javeloU Herminie' effrayée^ 

pvméJA'fiiUe^ et est emfortétt par sent 

cheval dans une forêt. Au mêm^ iostafit,< 

là bruki set répand dans* le tkmf (ju'o* a 

mu Ctorinde^; il parvient au oreille de^ 

TWcfède^, ipitiadore cette^guerrière : ah! 

dk>4l ^ dest eile^méme* qai'venoit adeucip 

méf* peiileSL Tiansporté' d'amour et der 

joiei jJk prend une partie^ de ses armes , 

iBonte^ àf cheval , voie , . et suit les tra^etf 

<fiiHL«roit voir. Miais il s'égare pendant 

l^nuit^ arrivera un> châteaxi habité par 

Armide*^ tombeentre les mains de cette 

enchanteresse; et les 'Chrétiens, privés 

alecs-dU' plus* vaiUant^ de leurs guevriees^^ 

essuj^ntae^plus grandesi pertes et de fJus 

Sirauds-^désastnesy qur retardent encore 
airantage reiéoution de leur entreprise; 
€mm^ mnkne iieriinnie se trouvant ensuite 
dans le^amp^des Egyptiens ^ennemis des 
ehrétiens, reconiioit Va&in^ écuyer de 
Tancréde y et Tespion dcs^ Croisés^ Elle 
se confie à- lui pour retourner à Jérnsa^ 
lenou, et lui révèle un^secret complot tramé 
eontre-'Godefroy.Huit guerriers dégtiitirés 
ent Franeats , vêtus et armés comme les 
gardes du général chrétien, doivent se 
jeter dans la- mêlée , et enfoncer dans 
ton sein . un fev- empoisonné. Sur cet 
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avis y Godefroi fait changer à tes gardes 
d'habi])ement et d'armure $ et , dans ce 
dernier combat , qui ^ décidant de l'enoipire 
d'Asie y termine eotièrement ce poème , 
il échappe au danger qui le menaçoit. 
Yoilà un épisode qui sert d'abord à nouer 
plus fortement l'action ^ et qui ensuite 
influe d'une inanière prochaine 'tur le dé* 
nouement. . 

Telles sont à peu près toutes les dif- 
férentes espèces d'épisodes qui eonvien-* 
nent à ^épopée. Cette notion suffit sans 
doute jpour faire juger de la manière dont 
on doit les placer et les lier à Inaction , 
soit pour répandre des ornemeos dans le 
poème f «oit pour y ajouter un nouyeaa 
degré d'intérêt. I! faut observer que les 
épisodes de pur aerémcut ne tenant pas 
essentiellement à l'action , doivent être 
plus ou moins <:ourts , selon que la ma- 

iîî ^_/_i 1 ^i_; /_ j._ •_^ 

Det 

«onnai 

•t de'ja * - ' ^^ - * , 

morale , noncer des le commencement to^s les 
dan» le personnages qui doivent y paroitre. Mala 
poème épi- ^.^g ^gy^ poèmes ont cela de oommuo , 

qu'ils n'en souffrent point d'inutiles. Dans 
l'épopée, tous doivent faciliter ou tra- 
verser plus ou moins l'exécution de l'en--> 
treprise. Ainsi c'est le besoin de l'action 
qui en détermine le nombre. II faut d'a-« 
bord leur donner les mœurs de leur temps 
et de leur pays : ce seroît choquer le bon 
sens que de leur en donner d'autres. Cer- 
. .tains critiques o^t donc eu tort de trou-» 

ver 
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ver les héros A^ Homère défectueux , parce 
qu'ils ne ressemblent pas aux nôtres. Pou<* 
voient-ils raisonnablement les juger pair 
le goût de notre siècle et de notre nation ? 
Le poète grec les a peints tels (qu'ils étoient 
de son temps : il le devpit ; et il mériteroit 
aujourd'hui même les reproches de la cri-^ 
tique , s*il ne l'avoit point fait. 

JLes mœurs des personnages , dans l'é- 
popée, doivent être, comme dans le 
poème dramatique , bonnes , eonvena^ 
blés , ressemblantes et égales : on a vn 
en- quoi consistent toutes ces qualités. U 
-est sur-tout essentiel de les varier et de 
les faire contr^ister ensemble. Cette dif- 
férence ., cette opposition de mœurs ou 
caractères est une des choses qui atta- 
chent le pins le lecteur; qui jettent le 
plus d'éclat et le plus d'intérêt dans le 
poème épique , parce que d'un côté ces 
contrastes frappent- agréablement l'es-- 
prit : de l'autre, ils affectent vivement 
' te cœur , qui se livre alors sans réserve 
aux mouvemens d'amour ou de haine qui 
l'enrtraînent. Je répéterai ici xm^ffoméré 
est un des plus parfaits modèles en ce 
genre. Lé Tasse l'a suivi de très-près. 
' Les descriptiQns oratoires , les^ortraits 
brillans , né sont pas ce qui fait le aiiieux 
oonnoitre ces divers caractères. Ce sont 
les propres discours des personnages mê- 
mes , leurs actions, leur conduite. Atla- 
cbez-vous donc principalement à les faire 
-agir ou parler. C'est par les différentes 
passions que leurs caractères doivent se 

TomellI. N 2 
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manifcster.L'épopée les adinet tontes sans 
«TCéptien , les bonnes et les nasivaises* 
il ne s'agit que de les peindre sous les 
traits qui leur sont propres ; ceHise^i ^ 
nvec tout ce ^'eUee peuvent aroir de 
funeste et dVxfaeux ; celles^^Ut , ^iteo tout 
ce qu'elles peuvent sitoir il'ntHe et d'at- 
trayant. Ce sont ces tableaux dtvevs on 
««^posés entr'eux , et que le poète expose 
jt nos yeux comme àans une W'aMe galerie^ 
<[ui , nous montrant la r^tu dans tout son 
éclat , nous «en faisant sentir tont le prix 
ttt toute l'excellence., excâtent en noui 
cette miqde admiration^ qui eet la dsp- 
•nière fin de l'épopée. 

Si le poème épique est l'action de pla»* 
eieurs hommes , naénae de tont un peu- 
ple , ccHBme_il peut fort bien l'être , il 
faut toujours qu'il y ait vtn acteur qui 
domine sur tous les antres , qui ;soit le 
^bef de l'entreprise. On juge d'avance 
que ce pcincîpal personnaee doit être 
vertueux , puisque Taction qu'itentrepsend' 
idoit être bonne , louable et digne d'être 
admirêew Ainii il est inatBe de dire qu'un 
jiomme souilié de forfaits , venant à bout 
d'une entreprise crmùnelle, quelque gk^- 
jsieuse ou^on la. supposât , ( si toutefois U 
véritable ) gloire ponvoit s'aHîei; ancec is 
jcrime } ne pourroit pas être le bcros d'un 
-poème .épique. Ce n'est pas que ce prs^ 
-mier personnagie doive nécessairensent 
être tout-à*&st vertueux colntiie Gode- 
^01. il peut avoir des foiUcsees , des dé« 
fauts, même me passion viv« et funeste; 
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Eoe Eoée, UJvwe «t Aehiile. Mai« il 

^{nt cpie «•• foiUesses soient écUpsécrs 
jMtf diB ^-and^s vertus^ opa^il ttdomphe de 
«a .pAMioB y qa'tuie ame éievée et pei!i 
-eomataue «oit J« priscipe de set défauts. 

VonlcB-Toii» lottgi^tsiiqM ploits et jamaîs ne Issm? 
f^kes tli'eisd'sn héros propv^ à m'întécesaeTi^ 
"En raleuT éelMan t , en Yenus magnifique : 

Qu'en lui jusqu'aux défauts , tout se montre hé- 
' roïque (i). 

Ce hitoè doit toujours avoir une vertu 
dominante qui le caractérise particulier 
remetit : telle est la piété dans Enée , la 
prudence dai# Ulysse , la valeur dans 
AcliHIe. C'est cette grande vertu dont il 
est constanamcnt animé , qui nous le fait 
admirer dan3 les obstacles qu'il rencon- 
tre , dans les revers qu'il essuie , dans set 
xnalheuï^ , ses périh , ses combats ; et 
notre admiration est portée à son com* 
Jble , à Pasçect de cette' vertu couronfuée 
par 3e succès de Pentreprise. 

La morale n'est pas une dés parties les 
moins Importantes de l'épopée. C'est dan» 
ce genre de poésie , peut-être plus crue 
dans aucun aufîè , que le poète est obligé 
de faire dé son art le noble et digne usage 
qui hii est propre 5 de cet art consacré , 
dès son berceau, autant à finstrùctioa • 
des hommes qu'à leur plaisir. D'ailleurs 
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(1) BéOlttM , Att Po^t., ch. UL 
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qui peut nier que dous n'aimions natih- 
rellement le vrai , que nous n'aimionc 
naturellement la vertu ? Notre esprit cher- 
che sans cesse le vrai , parce que nous 
trouvons notre satisfaction et nc^re in^ 
térêt à être éclairés et à étendre nos lu- 
mières. Notre Cjoeûr se porte vers la ver-* 
tu, parce que nous sentons > qu'elle seule 
peut procurer le yrai bonheur ; et lors 
même que cédant malheureusement à nos 
foiblessea , nous ne faisons aucun grand 
effort sur tious-lnêmes pour nous rendre 
«leil leurs , nous désirons du moins de le 
devenir. La morale ne peut donc que 
|)laire aux hommes , débitée avec un cer- 
tain art , revêtue d'ornefnens qui l'em- 
bellissent ; et c'est ici que le poète doit 
la présenter sous cette parure attrayante* 
Lés Dieux interviennent dans l'épopée : 
des héros y agissent avec d'autres héros , 
ep n'y perdant jamais le soin dé leur pror 
])re gloire. Que d'occasions , que de mo- 
tifs de rappeler à l'homme ses devoirs à 
l'égard de la Divinité , ses devoirs à l'é* 

);ard de ses semblables , ses devoirs à 
'égard de lui-même ! Dieu , la religion , 
le bien public , l'homme y ses passions , sa 
£n dernière , son vrai bonheur , les biens 
et les maux de cette vie , enfin tout ce 
'^ui a rapport à ces différens objets , quel 
fonds inépuisable de vérités pour le poète ! 
Le moyen de les présenter et de les dé- 
velopper , sont les exemples ; c'est-à-dire > 
lorsqu'on montre , par les actions des 
héros y la vertu toujours heureuse et 
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triomphante , et le Vice toujours misé- 
rable et confondu : lès discours , c'est-à* 
dire , lorsqu'on ne trace que des maximes 
sages et des préceptes utiles , qui seront^ 
pour ainsi parler , incorporés au récit. 

Mais observons que le poète ne doit 
point en général faire lui-même la fonc- 
tion de moraliste. Le lecteur, quia cru 
n'entendre qu'un narrateur inspiré , seroît 
choqué de voir à sa place un grave phi- 
losophe , qui se montreroit à découvert 
Î)Our lui débiter Mes leçons. Tout ce qu'on 
ui permet, c'est de jeter ^ passant des 
réflexions courtes et vives , qui parolssent 
s'être présentées d'elles-mêmes^ de lancer 
avec force des traits lumineux "et perçans, 
qui viennent subitement éclairer et péné- 
trer l'ame tout à-la-fois. Une morale un 
peu étendue ne peut donc être bien pla- 
cée , que dans la bouche des héros , ou 
des êtres surnaturels. C'est alors que le 
lecteur l'écoute avidement, la saisit ^vec 
plaisir; non-seulemeut parce qu'il prend 
un intérêt réel et direct à ce que font et 
disent ces personnages , mais encore parce 
qu'ils l'instruisent sans avoir l'air de vou- 
loir l'instruire. 

Le sixième Livre de VEneïde , chef- 
d'œuvre d'imagination , est admirable par 
l'excellente morale dont il est rempli. 

Suelle peinture forte et terrible des mé- 
lans. dan^ le Tartare ! Quelle peinture 
agréable * et touchante du bonheur des 
)ustes dans les Champs Ely&ées ! Le sep- 
tièoie chant de la Benriade , le plus beau 
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y sans dotite de c6 poëme^ en est une imi- 
tation , faite areis ven ktt ^ui honore infr- 
toifiaieiit le poète français. On- ne jponttti 
I voir ici C[tt'av«c plai^iV i^fs rèÈenoikB -m 

belles et si judicretraes qti'il met •àarri lu 
bouche d« S. IjOUîs , ttiôntrawt à JShnrilY 
les maÙT^9 rois ptini» dans l%s «nfi?rs, 

Regasdes ces tjians adorés dans leur vis: . 
Plus ik étoient |i uis saas , plus DiàVL les kimûliew 
Il ptmitlM forfaits ^eknrs mmns oat c«mBH»^ 
Cens çfatls «'oat point yengéS; «t oena ^u'fls ont 

petinit* 
La mort leur a raTi leurs gcanàents {>assag'ëres ^ 
Ce faste, ces plaisirs^ oes ilatteurs mercenaires^. 
De qui la complaisanoe , aree dextérité , 
A leurs yeux éblouis cadhoitla ^4rité. 
Ia yérité terrS3i« ioi fiât leurs- supplsees ; 
SUe estdè^ant leurs yeuât , elle éski»e leurs visés. 
Voyez comme à sa voix tteaùAtiitee$ conepH^ràn^ , 
, Héros aux yeux au peuple ^ aux yeux de Bîeu 

tyrans ; 
Uléaux du monde-entier que lem fureur embrase i 
La. foudre qu^ portoieot ^ à leur touc les écrase« 

Du styl^ J'ai dit ailleurs que le poète est sup- 
ti dt It posé inspiré dans l'ode et dans Tépopéej 

répopét * ^**' ^H^ ^9Cti^ Tode son inspiration ert 
prophétique : c'est le cœur qui est dam 
TÎvresse du transport : le poet€ possédé 
du dieu qui l'inspire , y peint avec ileîi 
traits de feu le vit ;sentiBa«nt qui l'anime., 
pour en mnplir notre anae. Bafns Î*ép0^ 
pée^ son inspiration tst tranepriBe ;-oW 
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l'esprit qisi estons- l'extase de l'admira* 

tiou : le poètt , izistruit par le dieu qif U 

4t ÎDFCMpié, Y raconte^ avec autant de 

dhmlcuT que de dignité , l'action nâéraot- 

-i^le. .qu'il admire 9 p^i* bous porter i, 

rAdmflôer tie même, oi donc i^.oud faites 

«bstraetioa de ces écarts , de ce délire , 

4e ces élans tnipétuettt ^ fruits d'îtne iniar 

giitatîon écbaume par un oceur vîvetfiettt 

éiûa^ et qiîi. conviennent essentielleni^iii 

•au genre lyrique 4 le style de l'époMe serA 

«n généi^ le même que celui ce l'ode. 

Ce sera la môme noblesse dans les pen^ 

sées , la même élération dans les sentÂ- 

mens , lamtme vivacité dans lee images ^~, 

le même chois , la même pompe a'-exv- 

pvessions , là. même hardiesse dans les 

tours et dans les/^figmies. La force et fat 

précision , Félég^moe et l'harmonie , le 

ctdoris sur-tout, maïs un ccâoris propne 

à chaque objet, doivent le distinguer 

C'est ici principidement que îa poésie doit 

être comme la peinture : c'est i(» qu'elle 

doit ^lé^c^per tous s^t trésors , sans crain- 

dre«l'étre accusée d'un faste et d'une sba^ 

Snifieence déplacéei^ On en jugera par les 
ivers morceaux ^e je vais avoir occa* 
sîûn de^citer. 

Il est naturel qu'avant de commencer Do styte 
m récit , le poète expose son sujet. C'est J« ^•^«* 
«e qu'on âppeUej^rd/ïo^^iofi, qui n'est autre pîîrôe^épU 
chose que le titre du poème , dévdôppé. qa«. 

Qfle te d^bnt aoit sânqae ».Qt n'aittrise éÙeoté (1}. 
(I) SoUçau ^ Alt Fgét. , cb. Xtt« 
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Cette noble simplicité compreDdla pré- 
cision et la clarté. Mais il est essentiel 
d'annoncer dans le début le meryeilleut 
du poème , et d*y laisser entrevoir que le 
héros qu'on va chanter est propre à in- 
téresser. Virgile exposant son sujet, dît? 

« Je chante ' les combats et ce héros 
» troyen , qui^ forcé par les destins de 
» s'exiler de sa patrie , aborda le premier 
* aux rivages de Lavinium. Objet de la 
» vengeance des Dieux , que le ressenti- 
» ment de Junon (a) avoit armés contre 
» lui 9 il éprouva sur la terre et sur la 
» mer toutes les traverses que le courroux 
j» de la Déesse put lui susciter. 11 eut 
» beaucoup à souflrir des fureilrs de la 
» guerre , tandis qu'il transportoit sez 
a Dieux dans le Lati^m . (M , et qu'il y 
» élevoit les murs d'une ville (c) qui a 
a été le berceau d'un nouvel empire des 
» Latins , et d'où sont sortis tes rois * 
» d'Albe (d) et les fondateurs de la su- 
ai perbe Rome {ej. » 

Voilà d'un côté un homme ^ et de l'autre 
une Déesse ; un homme que nous jugeons 
devoir nous intéresser par les revers qu'il 
éprouva dans sa grande entreprise , et 

(à) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fia du 
deutiëme volume. 

(b) Voyes ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce volume. 

(c) Voyei le mot Laçinium^ ibid. 

(<0. Voycï ce mot dans les ûotes, à la fin du 
pvemier volume* • 

(0 Voyes ce mot^ ihid. 

une 
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one Déesse cru! fooe un personnage contre 
ce héros. On remarquera de même ces 
éeux choses dans ce début de la Jéru- 
salem délitfrée^ "^ 

« Je chante' la guerre sainte > et ce 
» capitaine qui délivra lé Vénérable tooi- 
V beau de Jésus-Christ. U signala sa sa- 
» ^<^z%^ autant que sa valeur dans les 
» aivers travaux ^ dans les nombreux pé- 
9 rils que lui fit essuyer cette glorieuse 
» conquête. En vain l'enfer déchaîné vou- 
II lut s'opposer à son entreprise : en vain 
» se liguèrent contre lui les peuples armés 
» de l^sie et de l'Afrique. Le ciel daigna 
» favoriser ses efforts ; et le héros ramena 
9 sous les saints étendarts ses compa« 
» ^nons égarés. » 

Quoique le début doive être simple , il 
n^exclut cependant pas une certaine élé** 
vation , pourvu qu'il n'y aitrien d'affecté j 
pourvu que le ton qu'y prend le poète , 
soit soutenu jusqu'à la fin , et remplisse 
l'attente du lecteur. . Tel est celui-ci de 
la Lusiade. 

k Je chante ces hommes extraordinai- 
» res , qui , des rives occidentales de la 
Il Lusitanie (^] , portés sur des mers qui 
B n'avoient point encore vu de vaisseaux , 
» allèrent étonner la Taprobane {b) de 
» leur audace; eux dont le courfige pa« 
» tient à souffrir des travaux au-delà des 

(tf) Vojec oe mot dans les notes ^ à la fin de 
ee Tolnme. 

(h) Voyex ce mot, ibid. 
Tome III. O 
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» EoTcet humainefi , étaUit un Douvel em^ 

M pij:e sous un ciel in<;onnQ ^et soué d'au- 

» .très étoiles. Qa'd« ne me vante plus 

>» les voyages du fameux Tro^en , qui 

n porta jses Dieux en Italie ; m ceux du 

■-9 sage Grec , qtà revit Ithaque après vingt 

» ans d'absence ;-nioeux-d'Alexandre*(a) , 

.» cet impétueux conquérant : disparois- 

» sez , drapeaux , que Tra)an (é) déployoît 

» sur les frontières de PInde. Voici un 

-1» hoasme à quif^eptune (c) a abandonné 

» ^on trident; voici ^es trayaux qiii sur- 

.<» passent tous les vôtres. » 

Après avoir exposé le sujet, le poète, 
iqni ne peut pas savoir buHrainement les 
•causes surnaturelles de l'act-ion qu'il va 
raconter , adresse une prière à une divi- 
nité , pour qu^elle les lut révèle : c'est l'in- 
vocation ; elle doit éilre courte. Telle est 
pelle-ci de VEnéïde, 

<r Muse y dis -moi quelle Divinité le 
9 prince tr03Fen avok ■offensée : dis-moi 
m la cause de 'cette. haine implacable de 
» Junon {d), qui fit essuyer tant de périts 
» et de malheurs à ce pieux héros. » 

Elle peut être d'un tftyle élevé , avoir 



[d) Ycpfez ce mot dms les notes , à la fin du 
demi^me nmlume. 

SJ>) Vjoyei «e .mat dans-ies notes , à la £e 
de ce volume. 

•^tf)'Voyeï ce mot dans k s notes ^ à la fin da 
premier volume. 

(d) Voyez ce mot dans les notes y à la fin dm 
deuxième volume. 



^edfi (Chale^r et de la di^Sîté. Où e^ voit 
wi ,çj(,ç,j;aple dans cellerci de /<i Jérusalem 

tt ^ .0 np^nsie , toi orui ne ceîns poiçt ij» 
» ^éte^ au sommet de PHélicon [a) , d'un 
^ laurier périssable , inaîs c[ui ^ assrsjD 
;» au milieu des célestes chœurs , .pare^ 
ji tç^ front d'une rayonnante couronae 
p d'étoiles immortelles , souffle d^ns mon 
j^ ame une ardeur divine ; échauffe , élève 
^ ii|es chants ; et pardonne, si^ prêtant 
?> des ornemens à la vérité , ^'embellis 
« quelquefois mes vers d'autres charmes 
« qiie Les tiens. 1 usais que 1 nomme court 
;» admirer ce que le riant .Pc^rnasse (^) 
^ ofire de plus enchanteur, et que ia 
p vérité animée du coloris d'une élégante. 
» poésie 9 attire par le plaisir , persuade 
^ et fnaîtrise les cœurs les plus rebelles. 
« Ainsi nous présentons à ùti enfant ma« 
jï lade, un vase 5 dont les bords sonthu- 
» mectés d'une douce liqueur. Trompé 
» par cet artifice , il bo^t des sucs amers , 
» .et retrouve la vie dfins le sein mémjs 
» de son erreur. » 

. X^e poète se supposant exaitcé , .com- t)e îa for- 
menceson récit : il peut le faire de deux me et da 
m^aaières. La pi:^mière consiste à suivre 'î^^j ^" ''.^•* 
1 ordre naturel des evenemens; comme le poème épi- 
Tasse , qui fait assembler les Croisés au que. 



(a) Voyex ce mot dans les notes ^ à la ^i| de 
ce volume. 

' {h) Voyez ce. mot dans les notes , k la fin du 
deuxième yolvme. 
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tetour du printemps , les fait marcher 
vers } Jérusalem j et suit directement la 
chaine des divers événemens qui se suc- 
cèdent durant ce siège. Alors la fable se 
nomme simple, La seconde manière con- 
siste à se jeter brusquement au milieu des 
événemens. pour dire ensuite ou faire 
dire à son néros ce qui a précédé Pévé* 
nement par lequel le récit a été com- 
mencé ; comme Virgile , qui représente 
tout-à-coup la flotte des Ti^ojrens voguant 
sur la mer de Toscane, jetée par une 
tempête sur les côtes de Carthage , et qui 
met ensuite dans la bouche d'Ënée le ré- 
cit de la destruction de Troie, et celui de 
tous les revers qu'a essuyés ce héros de- 
puis son départ de la Troade. Alors la 
fable se nomme composée. Celle-ci a un 
avantage sur la première , parce que le 
personnage qui raconjte , paroît toujours , 
aux yeux du lecteur . plus intéressé , et 
plus intéressant que le poète même. 

On doit Juger delà que la poésie a deux, 
formes difterentes dans le récit épique; 
celle où le poète se montre et parle en 
son nom , et celle où il fait parler 9e% 
personnages , en rapportant leurs dis- 
cours; ce qui fait alors une espèce de 
dramatique. Lorsque le poète raconte y 
il doit raconter comme un témoin qui a 
tout vu ; mais (|ui , en voyant tout , a 
éprouvé la pluS vive émotion. Il faut donc 

3ue toute la chaleur et toute la sensibilité 
e son ame passent dans son récit , et le 
rendent a'gréable^ enjoué, terrible , ou 
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tauchant , selon la nature du sujeV Voyez 
le sentiment et l'expression dont Virgile 
anime le récit de la mort de Nisus et 
d'Buryle , tendres amis , que le poète a 
immortalisés. Ces deux jeunes guerriers > 
après avoir fait un carnage am*eux des 
Rutules plongés dans l'ivresse et le som- 
meil , alloient poursuivre leur route , lors- 
qu'au milieu des ténèbres qui commen- 
çoient à se dissiper , ils furent aperçus 

5ar un ^os de cavalerie qu'Amate , reine 
es Latins , envoyoit à Turnus , roi des 
Rutules. ^ • 

« Je ne me trompe point, s'écria Vols- 
» cens du milieu de son escadron , alte- 
» là , jeunes gens : quel motif vous con- 
» duit? qui êtes-vous ? où allez-vous? 
» Nisus et Eiiryale , sans répondre , pren- 
» nent la fuite, et se jettent dans le bois , 
» espérant se^ sauver à la faveur des ténc* 
» bres. Vdlscens partage «.lors sa troupe , 
» qui connoissoit le pays , et la poste à 
» toutes Jes issues du bois. C'étoit un 
9 taillis épais , ombragé de chênes touf- 
» fus, et hérissé de ronces , où l'on aper- 
9 cevoit à peine quelques sentiers étroits 
9 et peu frayés. L'obscurité , et le poids 
» des dépouilles dont Ëuryale est chargé ^ 
» l'arrêtent dans sa course ; et sa craintei 
» l'égaré dans ce chemin difficile. Cepen- 
3» dant Nisus avance , sans sayoir si £u- 
» ryafe le suit. Déjà il a' traversé le bois, 
» et n'a plus rien à craindre de l'ennemi. 
» Déjà il est au-delà de ces lacs qu'oh a 
» depuis appelés les lacs atbains , au nom 
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« dé la ville d'Albe {a). H s'arrête^ et «W 
» yeux cherchent en vaîn son attiî; JEu*- 
i ryalc , s*écrîe-t-il , en quel lieu t'ai-fe 

* laissé? Malheureux que je suis, de queJ 
» côté te chercherai-je ? Il retourne sur 

* ses pas ; il s'engage de nouveau dansr 
» ces routes obscures et trompeuses qu'il 
» a déjà parcourues ; il erre ça et là dans 
» le silence des bois. Tout-à-coup il en- 

* tend derrière lui un bruit de chevatrx jf 
*' et des voix confuses frappent ses oreilles: 

* il tourne la tête , et aperçoit Eur^aïe ^ 
» qui , n'ayant su qu'elle route tenir , et 
»' s'étàrit perdu datts Pôliseurîfe , étôit 
» entraîné par des mains ennemies^ et 
» faisoit de vains efforts pour se dégagex^. 
» Que fera Nisus pour dégager son ami? 
» Le peut-il de vive force ? Ira-t-il, eii 
» attaquant cette troupe nombreuse *^ 
» chercher une mort héroïque î II bandô 
» son arc , et levant les yeux ^ers l'àsfrf 
A de la nuit ,- Déesse , dit-il , qui brilles^ 
» a\i ciel et qiiî présidez auxfôrêtéf, si iriofe 
» père Hvrtacus vous à fait pour inoi de% 
» offrandes , si moi-même l'aî suspendu 
» aux voûtes de* vos temples les dépouillée 

* à^s forêts j faites que je Assip« èe*t 
» êscadrdrf ^ et conduisez les traits que 

* ;è ^kh Uhcéû 11 dit , et à l'înstàht îl 
» fiéèdcBe tiné flèche de toutes ses (àrçelt. 
» Le trait vole à travers lès onfibrés , 
« pérfcè le dos de Sulmon , et se brise 



^- < . . 



t^) Voyez ce mot dans les notes, à la fia du 
jprcmièr yolume. 



9 6d lui trayersf nt la paitriii«. SulàK>a 
« tombe , vomit des flots de sajig , et 
» expire. La troupe étonnée jette en vain 
9 les yeux de toutes parts. Encouragé 
» par te premier succès , Nisus lère- 10 
» bras y lance un second trait , qui vient 
9 en sifflant frapper Tagus , et lui perce 
« les deux tempes. Yolscens , transporté 
» de f ureiar , cherche vainement d'où sont 
» partis le» deux coups , et ne pouvant 
» en reconnoitre l'auteur : Ta mort , dit-U 
» à Euryale , va venger cetle de tcfê 
9 deux gu^riers. A Pinstant il s^afvaAce 
» vers lui^ Tépée Rue^poûr îe peYCéf # â 
9 cette vue Nisus se trouble : s^a» ratsoâ 
9 l'abandonne : il ne peut p]us se te^it 
9 caché , ni soutenir Un 9^eetacle sf dôu-* 
« loureux. C'est moi , s'écrie-t-il ^ C'e^ 
■9 moi qui ai lancé l'es* tr^its^ Rutul^s ^ . 
9 punissez-mroi ; je stds le seul coupable. 
9 Celui-ci n^a o^sé ni pu vous nuire. J'eâ 
9 îore pasr.'le ciel et par ces adrtre» : son 
9 crime est d'avoir trop aimé ^tt maK 
• heureux ami^ Taadîsi qu^il parle , Péf é^ 
.9 du furieux Volscens^reè impil<)yftblé^ 
9 filent le flanc et le sêï» délicat en jeun% 
9 Ëiiryrale ^ qni tombe métfrant : des niis<* 
9 seaux de sang coulent ^ur ^oti béati 
» corpv^ et sa tételanguis92»|yte ^ penolve 
» Sfir une de ses épaulewù Ainsi meurt Htfe 
» Ûeter noitvelle^ coupée par le tranchaift 
» dîe la oharrue i ainsi baissent léujp tétem 
9 fanée des pavots cotirbéf par une plure 
9 oraj^euse. r^ isus se jette à l-^rnstant ait 
9 milieu de l'escadron ennemi : il 'cher*- 
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« che Yolscens ; il^n'en ^eut qu'à lui. On 
9 l'environne , on l'écarté , on s'opposa 
9- à sa fureur. Rien ne l'arrête ^ tout cède 
» à sa foudroyante épée : il atteint Vol- 
« «cens ^ lui plonge le fer dans la bou- 
3» che , au moment qu'elle s'ouvre pour 
» le menacer ; et lui-même ne perd la 
» vie gu'en l'ôtant à efe barbare. Percé 
j> aussitôt de mille coups , il tombe sur 
» le corps sanglant de son cher Ëuryale : 
» content de l'avoir vengé , il empire sanst 
» regret. » 
Yoyez aussi quel feu , quelle énergie ^ 

Îuels traits pittoresques animent ce récit 
'un combat du ceste ^ dans le même 
poète. 

•c A ces mots, Entelle quitte ses vête- 
> temçns. Il découvre à nu ses membres 
-39 nerveux , ses grands os , ses bras ter^ 
» riblçs, et se rend au milieu de l'arène. 
» £née fait apporter deux cestes égaux , 
» et les met. lui-même aux bras des deux 
9 çombattans. Aussitôt l'un et l'autre s'ap- 
M prêtent au combat , se dressent sw 
» leurs pieds , et d'un air intrépide , lèvent 
» le bras pour se frapper. Cnacun d'eux 
« tâche d'abord de garantir sa tête dit 
9 coup qui- le menace. Bientôt ils s'ap-> 
» prochent et entrelacent leurs bras. L'un 
3» plus léger ^ plus agile ^ a l'avantage de 
» fa jeunesse : l'autre est plus massif, 

plus robuste 5 mais il a moins d'haleine, 
» et ses genoux chancèlent. Après avoir 
« long-temps paré les coups de part et 
» d'autre , ils s'en portent enfin gie tei^ 
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» ribles à la tête et à la poitrine. On voit 
« leurs mains redoutables chercher les 
9 tempes et les oreilles. Les joues reten- 
» tissent sous la pesanteur de leurs bras: 
9 Entelle cependant se .tient ferme sur 
9 ses pieds : il suit de l'oeil et de tput le 
» corps les mouvemens de son ennemi , 
» et tâche d'esquiver ses coups. Darés 
» ressemble à un guerrier qui assiège une 
» ville fortifiée , ou un château situé sur 
» un roc :'il parcourt toute la place ^ et 
3» en cherche les endroits foibles. Mais il 
• ne livre que de vains assauts. Entelle 
» se dresse , et lève un bras qui eût étendu 
» son adversaire à ses pieds, si celui-ci^ 

> prévoyant l'attaque , n'eût fait un saut 
» en arrière , et ne se fût dérobé au coup 
» fatal. Le bras d'Entelle ayant porté à 
» faux , il tombe lui*méme lourdement , 
9 tel qu'un vieux pin déraciné dans les 
s forets d'Ida (a) ou d'£rymantbe {b). 
» Les Troyens et la jeunesse sicilienne 

> prennent part à cet accident ^ et pous* 
Il sent de grands cris, Aceste y touché 
» du malheur du vieux athlète son ami, 

> accourt le premier , et l'aide à se re* 
a relever. Entelle , sans être déconcerté 
» ni affbibli par sa chute , retourne au 
» combat avec plus d'ardeur. La colère , 
n la honte , le courage dont il se sent 



(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin du 
premier yolume. 

(h) Voyex ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ea volnme. 
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3» sentanimé , redoublent ses forces. H se 
9 jette avec fureur sur son rival étonné ,• 
» le poursuit sans relâche , le frappe sans 
» mesure : ses coups prêtai pités tombent 
s sur lui comnie la grêle sur un toit t tA 

» le presse, il l'acoaole Les ami« dé 

> Darés le retirent de Parèn^, se soute* 
» nant à peine , pencbant sa tête langoîs'» 
9 santé sur ses épaules meurtries, et vo^ 
» missant ses dents brisées , avec de» floté 
» de san^ épais. » 

Après ce récit, je pui» bardhtoent en 
citer un autre qui est à peu près dans It 
même genre , et qu'on ne lira pas sc^et 
moins de plaisir. C'est le récit du combâTl 
de Tancrède et d'Argant , dan» la Jéiru^ 
valent déliprée, 

« Leurs lances sont en arrêt ; ils se 
» précipitent l'att «mr Pâdtre. L'aigle qui 
j» fond sur sa proie , le trait qui fecfd 1^ 
» airs , sont moin^ rapides. Rien n^égala 
» jamais leur furie : leurs lances se bttsent 
» sur leurs casquei^ : mille éclats, 'raille 
» étincelles volent à la fois. Le bruit 9eiA 
» du conp fait trembler la terre ; le* mbà*- 
» tagnes en mugissent : mais ni le éhoe 
» ni le coup ne font plier le front superbe 
» do ces deux riyauK. LéUr^ chevaux se 
» heurtent , tombeot , et foift pour se te^ 
» lever,, de lents et pénible» efforts r les 
» guerriers les abandonnent, prennent 
» leurs épées , et combattent à pied. 
» Chacun de la main suit la main de son 
» ennemi , de ses regards cherche ses 
» regards^ mesure ses pas sur ses pas.^ 
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» varie l'attaque et la défense • trompe 
» l'art par l'art , là feinte par là feinte ,' 
» tourné , «'avance , reeiile , menace tirf 
» côté , frappe l'autre j se découvre afinf 
» de forcer* son adversaire h se découvrît 
» à son tour. Tancrède r von* flanc 

» nu et désarmé : Argant 11*% frapper, 
31 et laisse lui-même son côté gauche 
» sans défense. Tancrède d*un seul cou^ 
9 repoussé son épée ,- le Wesse , puis se 
» retire, se remet sous le^ armes» et s'eâ 
» couvre tout ^jhicr: Le Circassien voit 
» couler son prièpré sang • xÂebk d^bôrreu^ 
» et de trouble , t'r2ln*p6i f'ti^ Mloiiïeur , 
• il frémit, il soupire; il éî^^et l'épéè 
» et la voix ; il veut frawper , et lu'jiSiême 
» est frappé à l'endroit où finit f^épaulè 
t et commence le bras. Tel /^ue dan* 
» les forêts qui couronnent le sommet 
» des Alpes (a) , l'ours blessé par de^ 
» chasseurs s'élance furieux an milieu 
9 des armés , àfl^onte avec audace leè 
» périls et là mort , tel le Cîrcayien percé 
3» d'une double blessure, couvert d'ttnè 
» double bonté , tout à la colère et à là 
» vengeance , ne connoit pitis le danger , 
» et oublie le soin de sa propre défense'. 
» Il réunit toutes seâ forces , et donne à 
9 son épée un ndôuvemei^t si iiQ|)étueux , 
» qiie là terre en tremble , et l'air en étiri-* 
> celle. Tancrède ne peut plus attaquer; 
9 il se défend , il respire à peine : rietl 



(<7) Voyez ce mot dans les notes ^ à la £n de 
te volume. 
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j» ne . peut le garantir de l'impétuosité 
M d'Argant ni de ses efPorts. Ramassé 
» sous ses armes y il attend en vain que 
M l'orage cesse ; il recule : nMiis le fier 
» Sarrasin le presse avec la même furie. 
/ 9 Enfin lui même forcé de s'abandonner 
» à ses tr^niportSy il fond, il se préci« 
» pite sur son ennenoii. La raison et l'a^ 
9 dresse cèdent à la colère ; la fureur 
9 entretient leurs forces et les ranime. 
9 Leurs bras ne portent pas un coup qui 
9 ne perce j qui ne déchire : la terre est 
9 couverte du débris de Ui^s armes : leurs 
9 arme^jarh*fi}xde9 de sang , et le sang 
9 coule av#c fa sueur : leurs épées brillent 
9 comme l'éclair , éclatent comme le ton- 
9 nerre, et frappent coname la foudre. 
9 L'un et l'autre, peuple interdit , inccr* 
9, tain , contemple un spectacle si atroce 
9 et si nouveau : partagé entre la crainte 
9 et l'espérance , il en attend la fin : leurs 
9 regards suivent les mouvemens des 
9 guerriers : parmi tant de jipectateurs , 
9 on ne ^it aucun geste ^ on n'entend 
9 aucun mot ; tous restent muets , im- 
9 mobiles , et l'agitation n^est que dans 
9 leur cœur. Déjà les deux combattans 
9 étoient épuisés , et peut'-être la lassi- 
» tude alloit décider la victoire : mais 
» la nijit étend ses voiles obscurs. » 
r»^Î.A»î*' Homère excelle dans la description des 
dans le batailles. La Vigueur et la variété du co- 
poème épi- loris en font le grand mérite. Je regrette 
^"•* de ne pouvoir rapporter ici aucune de 

ces descriptions , qui ^ par leur longueur , 
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occuperoient un trop grand espace. Vir^ 
^ile peint peut-être ce^ sortejr d'objets 
navec moins de force et de feu : mais il 
les peint avec plus de sagesse et de goût. 
Nous aflous entendre Enée racontant à 
Didon le siège du palais de Priam. Lé 
héros qui parle , étoit au milieu des 
Grecs , affamés de carnagie. Le poète 
qui le fait parler , s'y est transporté avec 
lui : il va nous y transporter nous-mêmes, 
c Un grand bruit nous * attira vers le 
B palais de Priam {a). Nous vîmes en cet 
9 endroit un combat si furieux , qu'il 
» sémbloit que toute l'armée des Grecs 
»-y fut rassemblée; qu'on ne combattit 
» point ailleurs, et que ce fût-là seul^" 
» ment que régnassent le meurtre et le 
9 carnage. Les uns formant lire espèce 
)» de tortue , asstégeoient la porte du 
» palais : les autres , montant à l'esca- 
3t Hide , présentoient d'une main leur bou- 
9 clier , qui les couvroit , et de l'autre 
» faisoient leurs efforts pour grimper ius* 
» qu'au faite , et s'y tenir suspenaus. Les 
» Troyens , de leur côté , tàchoient d'é- 
n craser les assaillans sous la chute des 
9 tours et sous la ruine des toits. Dans 
» le péril extrême où ils se trouvoient , 
» et réduits au désespoir , il ne leur restoit 
T6 que cette ressource : les poutres et \e% 
n lambris dorés ^ superbes ornemens de la 
» demeure de nos anciens rois , étoient 

1— — >^— ^ 

(a) Voyez ce taai dans les ototM^ k la fin du 
premier rolume* 
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m arri^chés et jetés ^ur l'enuemi. D'autres , 
» Tépée à la main^ gardoient les pre- 
j» mi ères portes ^ et ^e t^enant étroitement 
» serrés , en défenooientPeatrée. Ce^pec* 
• tacle ralluma mon cgura^^fi : "j'y vols^ 
9 aujssitôt , ;^pur sauver le palais du rpi^ 
9 et e,i;i fortifier les défenseurs , psèts jt 
» succoinbe,r.«.. Je moqtaj jusqu'au faite^^ 
p d'où les inaliieureux Txpyeiis.li^pçpleiil; 
» ^ea vain ^es .traits. Il .y avxi^t j^e tour 
p e^t;rêmeinent haute ^ id'où i'ron .i(0]i;oit 
9 tQUte la yîlle , et d'pù , pendiai:^: \e 
P siège y nous -déco^vrioiis ce qui se pasr 
p SQÎt 4f^n8 le camp ,et sur les yaiss^auc 
9 ,ae^ .Gjcecs. Npi^s eatrepreuoiis^çl'^i^a* 
n cHçr ja chai;peqte de cette tpur^ et de 
P IftjQfiverfier s\ir les ennemis. Elle tomltf 
» avec ,\Ln fracas .horrible ^ et «n ècr^Sie 
» un grand nombre ! mais d'autres pren- 
» nent leur place. On fait aussitôt pieu- 
» voir sur les ,Bquveaux assaillaiis une 
p grêle .4e pjerres et de tpu^es soçtes de 
» matières. D,evant la .graojde pprte du 




» d'airain : semblable à ^n serpent qui, 
» ,au retoi^r du . printemps ,,ç<](rt d?un.jieu 
P ob^cqr , qù , enflé »de sucs veniiz)eUx , 
p il s'est tequ qaché dvirant Les rigueurs 
» ûfi rtiiver ; aujourd'hui revêtu d'une 
» peau noRvelIe ,et.rajeupi , il brille aux 



(a) Voy^x ee mot daas les i^ptes^ à la fin de 
•c tolume. 
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» rayon» du soleil ^ il se meut Iégëre«* 

• ment , se replie avec asiiité , lève sa 
a tête altière> et darde sa langue à troté 
M ^pointes. Pyrrhus suivi du grand Péri- 
I» plias , d'Automédon , ancien écuyer 
ji d'Achille , ^ de toute la jeunesse d% 
p oScyros (tf ) , presse Pattaque du vesti*- 
/t bttle , et lance des feux jusques sur lec 
fi toits. U prend lui-même une hache à 
p, 4euc tnanehans J il bvise la porte qui 
p étoit d'un bois dur , garni d*airain ; fl 
j» en «ébranle les gonds , et y fait un« 

• lar^e ouveirture^ qui découvre aux yeuc 
». des ennieiiiis l'intérieur du palais ^ ses 
m longues salies , et tout l'appartement 
« ide Priam et de nos anciens rois. Cepen* 
M daot «ne troupe de Troyens étoient 
» postés derrière la porte du vestibule , 
.9 pour défendre l'entrée d'un lieu où 
« tout étoit dans le trouble et la confu* 
jt jsKHi , et où l'on entendoit des gémis*- 
;» isemens de toutes parts. Les femmes 
» rénlorées .poussoient des cris lamenta- 

• blés : eUes erroient çà et là dans ce 
» vaste palais ; elles en embrassoient les 
<» -portes 9 et y coUoient tendrement leur 
» VQ\iohe» Pyrrhus , dans les combats aussi 
A ardent oue son pére> donne le dernier 
j» assaut. Ni les barricades , ni ceux qui 
» les défendent ne peuvent plus résister* 
» Les coups redoublés du bélier renver- 
» sent la porte ; tous les retranchemans 



tfmm^ 



^ 



\. 



*(a) Vo^fes ce mol-dans les notes , à la fin de ce 
▼olnme* 



S28 FaiNClIPES GÉVÉAAUX 

» sont un vain obstacle : la force s'ouvre 
j» un passage; on entre impétueusement, 
» on pénètre , on massacre tout ce qui 
» se présente , et bientôt tout le priais 
» est inondé de soldats. C'est avec moins 
» de fureur que se déborde un fleuve ra^ 
» pide , qui rompt ses digues , et dont 
» Tes flots répandus dans les campagne , 
ji entraînent les étables et les troupeaux. 
, » Je vis le furieux Pyrrhus et les deux 
» Atrides (a) entrer dans le palais , et 
» s*y baigner dans le sang des malheu- 
9 reux vaincus. Je vis Hécube (è) plongée 
» dans le désespoir^ au milieu de toutes 
9 ses filles désolées, et le sang de Priam 
» éteindre le feu qu'il avoit consacré. Ce 
» palais magnifique où logeoient les cin- 
» cruante fils du roi> ce palais enrichi 
» de l'or et des dépouilles des Barbares , < 
» fut dans, cette nuit funeste entièrement 
» détruit. Tout ce que la flamme épar"- j 
» gnoit , étoit la proie du soldat avide, « 
Quelle belle horreur dans ce tableau ! 
£t cependant cette traduction de l'abbé 
d^s Fontaines , quoique très-estimable , 
B'en a pas rendu toutes les beautés. A ce 
chef-d'œuvre de narration dans le genre 
terrible , le poète latin en a fait succéder 
un autre dans le genre touchant. Le 
voici. 



(à) Vojez ce mot dans les notes ^ à la fin du 
deuxième volume. 

00 Vojes oe mot dans 1m notes , à la finr de eo 
Volume» 

tt Lorsque 
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« Lorsc^ue Priam eut vu la ville dci 

9 Troie livrée au Grecs , et l'enneinî 

9 vainqueur au milieu de son palais , il 

«d'arme d'un fer inutile , se couvre en 

»^vain d^une cuirasse, dont ses foîblea 

« et tremblantes épaules n^étoient plus 

» accoutumées à soutenir le poids ^ et 

9 résolu de mourir les armes à la main ^ 

» il s'avance en cet état vers J'ennemi. 

9 Dans une cour du palais , il y avoic 

9 un grand autel consacré aux Dieux 

9 Pénates fa) , et ombragé par un vieux 

9 laurier. C*etoit àa pied de cet autel , 

9 qu'Hécube et ses filles s'étoient réfu^ 

9 giées y telles que de timides colombes ^ 

9 effrayées d'un violent orage^ jËlles 

9 étoietit immobiles autour de l'autel 

9 qu'elles embrassoîent. Récube voyant 

9 le vieux roi couvert des armes d'un 

9 jeune bomme : malheureux époux , lui 

9 dit-elle , par quel aveuglement fatal 

9 vous êtes-vous armé de la sorte? Que 

9 prétendez-vous? Ce n'est pas d'un tel 

9 recours ni d'un pareil défenseur que 

9 nous avons besoin aujourd'hui. Hec-< 

9 tor (b) lui même , Hector mon fils , ne 

9 pourroît nous garantir du sort qui nous 

9 menace. Venez , venez plutôt vous ré- 

9 fugier avec nous dans cet asile. Cet 

9 autel nous sauvera la vie; ou nous ïa 

m 

(a) Voyez le mot Pénates , estas hs notes à' 
la fin de ce volume* 

Çb) Voyez ce mot dans les notes , à la fia dtf 
deuxième volnme. 

Tome II J^ O S 
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» perdront ensemble. En 'ùiétSae temps 

» elle arrêta lé vieillard et Je retint au-^ 

4 près d'elle. Cèpebdant Fdllte , Pùn âe^ 

» etiFADs de Priath, fuyoit dans tels sàllé^ 

o> dû palais , poursuivi par Pyrt-hus tjiiî 

yi l'avoil blessé : sur le poifat d'être pfetcè 

» une ëtïconde fois, il tombe prèà de l'au- 

9 tel , et expire aux pieds du roi et de 

» la teine. rriam , près d'eXpirèr luî- 

» même , ne put retenir sa colerè. Bar- 

» bare , dit-il à Pyrrhus , s'il y a quelque 

» justice dans le ciel , qui punisse les 

âD crimes , que les Dieux vengent l'actioh 

i) inhumaine que tù tiens de çômmettï-e ! 

X Tu as osé tuer un fils sous les yeux 

3ï de son père ! Autrefois Achille {à) y 

» doht tu te vantes d'être le fils , n'en 

» usa pas ainsi avec moi. «Te l'allai trou- 

» ver dans sa tente : touché de trie voir 

y> a séà pieds , il me rendit généreuse- 

» meut lé corps défiguré de'mèh fils 

» Hector : fidèle à sa patolè et au dtoit 

y» des gens, il me laissa partir librement. 

m En disant ces mbis , Priam d'une main 

» impuissante lancà contre Pyrrhus un 

» trait , qui à peine toucha son bouclier, 

» et qui tomba à ses pied^. Va te plaindre 

» à mon père , répondit Pyrrhus; raconte 

* lui mes honteuses actions , et dis-lui 

3) qu^il a un fils qui déshonore sôU sang. 

» A ces mots , sans respecter l'autel , il 

3> se jette sans pitié sur l'infortuné vieil- 



am 



(a) Voyei ce mot dans les notes ^ k la iBiil du 
premier vdiuxne* 



» lard , dont I«9 pas chancéloietit sur 16' 
j» marbre inondé du tang de son fiU r iï 
» saisit ,d'ui|e OMiin ses cheveux blancs > 
» et de l'autre tirant son épée , il la lui 
» plonge dans le sein. Telle fut la fin de 
» Priam , de ce puissant roi de l'Asie , 
» à qui tant de peuples étoient soumis* ' 
» En utie seule nuit, son trône e«t ten- 
» versé , son empire détruit , et sa cdpî* 
j» taie réduite en cendres. Les Orecs lui 
3» coupèrent la tétt ; et son corps étendu 
» sur le tivage , est resté confondu daus 
9 la foule des morts. » 

Le poème de la Henriade abonde en 
riches tableaux. La description de l'assaut 
livré à la ville de Paris , est en cé genre 
un des beaux morôeâux de notre poésie. 

Voyez l'éclat et la vivacité de Ces Cou*-, 
leurs y l'harmonie et la rapidité de ce 
style. 

I>u c6té du levant bientôt BourBon s'avance ; 
Le voilà qui s'approche , et ia mort le devante'- 
Le fer avec le Heu vole de toutes parts 
Des maîâs des assiégeans^ et du hatitdesreiiipartsi» 
Ces remparts mena^ans > leitts tours et leUics ott^ 

vrages 
S'écrouleht sous tes traits de ees brûlans orages* 
On voit les bataillons rompus et renversés , Jg^ 

Et loin d'eux dans les champs leurà mémbtos 4ls-* 

perses. 
Ceqvek fer atteint 9 tom^ réduit en poudce ^ 
Et chacun des partis combat avec la foudre. 
Jadis avec moins d'art , au milieu des combats ^ 



t 

I 
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Les malheureux mortels aTançokiiilettr ttépe»^ 
Aree moins d'appareil ils Toloient au caroage,- 
Et le 1er dana leurs mains sufisoit Uleut rage* 
De leurs craels enfans Teffort industrieux 
A dérobé le feu qui brûla dans les cieux. 
On ente^pdoit gronder ces bombes (a) efiroyabtes^ 
Des troubles delà FkindieeBlkns abominables. 
Dans ces globes d'airain > le salpêtre enflammé. 
Vole arec la prison qui le tient renfermé ; 
Il la brise , et la mort en son aree furie. 
Avec plus d^ar t ebebr et plus de barbarie , 
Dans des antres profonds on a su renfermer 
Des foudres souterrains tout prêts à s'allumer. 
Sous un chemin trompeur, oii 7oknt au camag»^ 
Le soldat yaleureux se fie à son courage;^ 
On Toit en un inatant des abîmes ouyerts , 
De noirs toAens de soufiie épandua dans les Mrs 9. 
Des bataillons entiers ^ par ce nouveau tonnerre 
Emportés , déchirés > engloutis sous la terre» 
Ce sont là les dangers où Bourbon Ta s'offrir ; 
C'est par là q;u'à son trône il farûle de courir. 
^s guerriers arec lui dédaignent ces tempêtes. 
L'enfer est sous leurs pas^ la fs^udre est suzleux» 

têtes ; 
Mais la gloire à leurs jenxTole h côté du roi ; 
Ils ne regardent qu'elle et marchent sans effroi... .«.• 
Ha descendant enfin dans ce chemin terrible , 
Qu'un glacis teint de sang rendoit inaccessible» 

■ — f ■ V - 

(a) Voyex c« mot dans les aotçs, k htj^ ^ 
^t volume^ 
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C'est là que le daoger ranime leurs efforts :• 

Ils ooinmeiit les fossés de faseiiies , de morts ; 

Sur ces morts entassés, ils marehent, ils s'avaneent. 

D'un eours iM!éeîpité sur la bfèebe ils s*élancent. 

Ar^é d'un fer sanglant , eouyert d'un bouclier y 

Henri rôle à leur tète, et monte le premier. 

U monte ; il a déjà , de Ses mains triomphantes , 

Arborl^ de ses lys les enseigjoes flottantes. 

Les Ligueurs devant lui demeurent pleins d^efiroi ; 

Ils sembloieot respecter leur vainqueur et leur roi. 

Ils eédoient} mais Mayenne (a) à l'instant les ra* 

nime ; 
Il leur montre l'exempte , il les rappelle au erime. 
Leurs bataillons serrés pressent de toutes paris 
Le i^i dont ils n'osoient soutenir les reg^ods» 
Sur le mur avec eux la discorde (&) cruelle 
Se baigne dans le sang que 1'm> rerse pour elle» 
Le soldat à son gré sur eç funeste mur. 
Combattant de plus près , porte un trépas plus sûr» 
Alors on n'entend plus ces ibudies de la guerre , 
Dont les bouches de bfonxe épouvantent la tene. 
Un fiiroucbe silence , enfant de la fureur, 
A ces brusques éclats suocède aveo horreur» 
D'un bras déterminé , d'un œil brûlant de rage.. 
Parmi ses ennemis chacun s'ouvre un passage. . 
On saisist, on reprend , par un contraire cflObrt,. 
Ce rempart teint de sang, tbé&tre de la mort» 
Dans ses fatale» mains la victoire incertaine 



' (a) Vojez ce mot dans les notes ^ à la fi» d» 
premier volume 

(b) Voje* ce mot, ibU^ 



/ 
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Tient eneor près des lys i'étendart de Lorrainev 
Des assi^geaos surpris sodt par-* tout renyersé»^ 

Cent fois vie torieux e t tien i fois tertasiés 

tiC parti le plus juste ent enfin Fataitfagé : 
Enfin Bourbon remporte ^ fl se fait Un passagtf ; 
Les Ligueurs fatigués nd lui tésistdùt plus ; 
Ils qtiittent les rempartk > iU tombent éperd^tls» 
Comme on voit un torrent du haurdef F jtenées (^z^ 
Menacer des Tallo&s le» Nymphes 0) oonHemées • 
. hei digues t[u'on oppose à aes Qots orageux > 
Soutiennent quelque temps son cboe impétueux r 
Mais bientôt renversant sa barrière impuissante. 
Il porte au loin le bruit , Li mort et répOBTante; 
Déracine en passant ces cJiênes orgueilletix , . 
^ Qui In^ef^iëiit les hivers , et ^i touèhoieft les 



cieux; 



Détache lés rochers du penchant des montagnes , 
Et poursuit les troupeaux fuyant dans les campa- 

. gnes. 
Tel Bourbon descendoit à pas précipités 
Du haut des murs fumaus qu'il ayoit emportés ; 
Tel dhmbras foudroyant iPondaitt sur lés rebelles. 
Il moissonne en c<»urant leurs troiipés criminelles. 

Les tableaux ne sauroient être trop 
yariés dans l'épopée. Tous les objets de 
la nature peuvetit y être décrits. C'est 
cette variété , heureux fruit d'un génie 

(a) Vçyct ce mot dans les notes ^ à la fin dfe 
ee volume. 

(&) Voyez ce mot dans les not«é ^ à là fin , du 
premier volume. 
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riche et fécond , qui fait )é charme du 
lecteur. Voici Ûûnà lë genre agréable une 
description , à laquelle oh rie peut rîen 
ajouter de plus vif ni de plias piquant. Elle 
est tirée de VEhéïâe : c*est le poète qui 
parle. ' -^ . \ 

« Bientôt on voit parôiire un nombreux 
» escadron d'en fans , traversant Parèné 
» sur des chevaux richement équipés. 
» L'ordre de leur marche brillante chstr- 
^ me leurs parens , et fixe Pâdmiratioti 
»'de tous les spectatéut-s. Couronnés de 
9 feuillages et portant à la main deux 
» javelots garnis dé fër , quelques-uns ^ 
» un carquois sut l'épaule^ et tous, une ^ 

» chainé d'or en fortfife de collier , qui 
3» leur tombe sûr la poitrine; ils forment 
» trois brigades do douze cavaliers; , com- 
3» OQumdées par troU bmcièrs.La première 
y» est sous les brdres du jeune Priam ^ 
» fils de Polite, et petit-fils du dernier 
3» roi de Troie, dont lâ race devoit fon- 
» dèr urie ville en Italie. Pfiâm monté 
» un cheval dé Thtace , tigré, d'une 
3» belle encolure , ayant dé» marques 
» blanthes SLXix pieds de devant , et une 
» étoile au front. Âtys , tendrement aimé- 
s d'A&cagiie {a) , marché à la tête de la 
3» seconde. Les AtiuS (3) , dû ^ays dé» 
3ft Latins, tirent dé luî leur origine. As- 
31 cagne , qui par sa beauté effaçoit tous 



(à) Voyez ce mot dan» les notés ^ à la fia 4^ 
ce Tolume. 
(^) Voyes ce in^t> ï^»<^» 
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» les autres ^ monté sur un cheval Ae 
9 Tyr, dont la belle refine de Carthage 
» lui avoit fait présent, conduit la troi- 
» sième. Aceste {a) ayoit fourni des che- 
n vaux siciliens pour tous les autres. Ce9 
9 enfans timides sont reçus au milieu des 
» applaudissemens des Troyens j qui les 
» regardent avec joie , et sont charmés 
9 de ' reconnoître sur leurs visages les 
» traits de leurs ayeux. Lorsqu'ils eurent 
31 parcouru l'arène y et joui jdu plaisir 
» d'être regardés de leurs parèns, Perî- 
» phas déploie son fouet , et sa voix 
^ donne le signal. A l'instant ils partent 
» en bon orore i et les brigades se sé« 
» parent. A un seeond signal , ils font 
» une conversion y présentent leurs armes, 
» et avancent les uns contre les autres. 
» On les voit s'étendre , puis se replier. 
9 On croit , à leurs, mouvemens , à leurs 
» marches , à leurs di£Férentes évolutions , 
» que c'est un combat réel- Tantôt 3s 
» fuient , tantôt ils font volte-face ; en- 
» suite n se rassemblent sous le même 
» drapeau , et un traité de paix seinble 
» les avoir réunis. Tel autrefois le fk- 
» méux labyrinthe de Crête (â) , par ses 
» sentiers ohscurs et par mille routes am- 
» bigues , égaroit , sans espérance de 
» retour , tous ceux qui s'y enga^eoient. 
» C'est ainsi que les enfans des Troyens 

(à) Voyca ce mot dans les notes ^ à la ûtx à» 
ce Tolume. 
C*} Voyez ee mot^ ihid^ 

se 
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» se mêlent et s'entrelacent dans leurs 
» circuits et dans leurs détours , dans 
» leur fuite et dans leurs combats; sem- 
» blables aux dauphins attroupés y qui 
» fendent la plaine liquide , et se jouent 
9 à fleur d'eau , près de l'ile de Car^* 
» pathe (a) y ou vers les côtes de Is^ 
n Libye (d) ». f 

Laplus grande justesse et là plus grande 

vérité font le mérite de la description 

suivante , tirée de la Jérusalem délipréeé 

On va y voir presque toute la nature dani 

l'abattement ^t dans là langueur. 

^ « Cependant le soleil est dans le signe 

» du cancer [c) 5 et du feu.de ^e^ rayoliit 

» il embrase la terre. La chaleur épuise 

» les forcés des guerriers , et nuit aux' 

» desseins du héros. Les astres ne repan- 

'ïi dent plus une bénigne influence ; leur 

]» aspect malfaisant porte dans l'air les 

» impressions les plus funestes : tout est 

% en proie à une ardeur qui consume et 

» dévore. A un jour brûlant succède une 

» nuit plus cruelle , que remplace un jour 

» plus aflPreux. Jamais le soleil ne se lèvft 

» que couvert de vapeurs sanglantes ; 

» sinistre présage d'un jour malheureux : 

» jamais if ne se couche , que des taches 

» rougeâtres se menacent d^un aussi 

» triste lendemaitl. Toujours le mal pré* 

y ' 

(ci) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin dd 
ce Yolume. 

fl") Voye^ ce mot , ihid* 
c) Voyez ce mot, liû/. 
Tome III. P 
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» sent e$t aigri par l'affreuse certitude 
j» du mal qui doit k suivre. Sou;, ces 
» rayons^ brûlâns , la Qeur toiab^ à^9^ 
* » chée ; la, feuille pâlit ,. l'herbe languit 
9 altqrc^e ] la t^rrc^ s'ouvrQ ^ et les sources 
9 tarissent. ToiK éproi^Vie la. colère eé« 
» leste ^ Qt, laS: i}u^^ stériles répandues 
» dans les airs j n'y sont plus que des 
» vapeurs enflammées. Le ciel semble 
» une noire fournaise : Iqs yçux ne trou-» 
B vent plus où se reposser : le :^éphir {a} 
3» se tait enchs|iné dans ses grottes oos-^ 
» cures ; Pair est inmiobil^ : quelquefois 
D seulement la brûlante haîcâne d'un vent 
» qui soufle du cété du rivage maure {è)^ 
» l'agite'et l'epQamme encore davantage. 
» Les ombres de la, nuit sont embrasées 
y* de la chaleur du jour ; sop voile, est 
» allumé du feu des conaètes et chargé 
» d'exhalaisons funestes. O terre mal- 
» heureuse ! le ciel te refuse sfk rosée ! 
« Les herbes et les fleurs mour^M^^tes atr 
o» tendent en vain les pleurs de l'aurore. 
3» Le doux sommeil ne vient plus, sur 
9 les ailes de la nuit, verser ses pavots 
» aux mortels languissans. D'une voix-. 
» éteinte , ils implorent ses faveurs , et 
» ne peuvent les obtenir. La soif ^ le plus 
» cruel de tous ces fléaux, consume. les 



(a) Voyez ce mot dajaai les ikotes, à la fia du 
premier volume. 

(3) Voyez le mot Maur^ dsos les notes ^ à U 
fia de ce volume* 
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I) CbrétieD» : 1q tyran de U Judée {a) a, 
« infecté toutes les foot aines de morteU 
» poi&pns ; et leurs eaux funestes ne por* 
» tant plus que les maladies et la mort« 
» Le Siloë (S) , qui toujours pur^ lout 
« a^t offert le trésor de ses ondes , ap<» 
a pauvri maintenant , roule lei^tement 
a ^ur des sâl}les qu'il mouille à peine* 
» Quelle ressource , hélas ! 14'Ërîdan (i:) 
9 débordé ,.le Gaitge {d)^, le Nil (e) même^ 
9 lorsqu'il franchit se^ rives et couvre 
» l'Egypte (y) de* ses oaux fecoodtis f 
9 sumr oient à peine à leurs désirs* IXant 
m l'ardciur qui les dévore , leur imagina* 
» tion leur rappelle ces ruisseaux argein<w 
n tés qu'ils ont vus couler au travers det 
» gazoîîs ; ces sources qu'ils ont vues 
» jaillir, du sein d'un rocher et serpenter 
» dans des prairies : ces^ tableaux jadîi 
» si rlans , ne servent plus qu*à nourrir 
» leurs regrets et à redaubler leur déseS-^ 
» jjtoir. Ces robustes guerriei^ , qui ont} 
» vaincu la uatur« et se? obstacles^ qiii 
» jamais n'ont ployé sous^ leiit pesante^ 
)» armure , que n'ont pu dompter le feu* 
» ni l'appareil de la mort,'folDleS' maiu*^ 

(a) Voyez ce mot dans les^ja:6Ïe^ , à 1j| fin du 
deuxième volume. 

(f>) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin de 
ce roluitte*' 

Ce) Voyez c^ mtol, ihid, 

(^ Voyez oe root , ihid., 

(e) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fia du 
.premier vohime/ 

C/) Voyej ce-mot, Ï4*<^# 
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» tenant , sans courage et sans vigueur ^ 
» pressent la terre de leur pdids inutile : 
» un feu secret circule dans leurs veines, 
% les mine et les consumé.^ Le coursier , 
» jadis si fier , languit auprès d'une herbe 
» aride et sans saveur^ ses pieds chaîn- 
ai célleut , sa tête superbe tombe négli* 
m gemment penchée : il ne .sent plus l'ai- 
9 guillon de la gloire ; il ne se souvient 
» plus des palmes qu'il a cueillies : ces 

* riches dépouilles dont il étoit autrefois 
» si orgueilleux , ne sont plus pour lui 
9 qu\in odieux et vil fardeau. Ce cfaîea 
» fidèle oublie son maître et son asyle ; 
» il languît étendu sur la poussière et 
» toujours haletant ; il cherche en vain 
^ à calmer le feu dont il est embrasé : 

• l'air lourd et brûlant pèse sur les pou- 
j> mons qu'il devoit rafraîchir. » 

Nous allons porter nos regards vers des 
objets qui sont au-dessus de nos têtes , 
en lisant cette admirable description tirée 
de la Henriaclfi. Elle est vraiorent su- 
blime ; elle étonne , elle transporte. 

Dans le centre éolataBt de ces orbes immenses , 
Qui n'ont pu nous cacher leur marche et leurs dis- 
tances f 
Luit cet astre du jour , par Dieu même allumé , 
Qui tourne autour de soi sur son axe enflammé. 
De lui partent sans fin des torrens de lumière : . 
Il donne ^ en se montrant > la yiç h. la matière ^ 
Et dispense les jours y les saisons et les ans> 
A des mondes divers , autour de lui flottans.. 



r 
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Ces astres , asservis à la loi qui les presse 9 

S'attirent danA leur course , et s'évitent sans cesse ; 

£^ servant l'un et l'autre et de r^gle et d'appui^ 

Se priant di^% clartés qu'ils reçoivent de lui. 

Au-delà de leurs cours 3 et loin dans cet espace ^ < 

Où^ madère nage ^ et que Dieu seul embrasse , 

Sont des soleils sans n ombre «t des mondes sans fini 

Dans cet abîme.immense , ii leur ouvre uncbèmîn* 

Par delà tous ces cîçux , le Dieu des cîeux réside. 

Ltîs comparaisons servent infiniment à 
embellir le poème épique , parce qu*eHe« 
fournissent des images variées. Mais' pour 
qu'elles fassent un bel effet, il faut qu'elles 
soient toujours justes et nobles. Homère 
est lé père desjiell^ comparaisons. Elle» 
ont été prenquc toufes imitées par les 

Soètes èpîques qui sont venus après lui. 
e n*^eh rapporterai aucune , parce qu'on 
en a assez vu dans *le8 différens morceaux 
que j'«vi cités. 

Lorsque le poèt« nous montre ses per- Du tf>n,e« 
sonnaees s'entretenant ensemble, ou dé- 5"^ï«V^«g« 

%., , c> x*^ • ^ j^ .1 des inter- 

libérant sur une matière importante , il locotenr» 

doit les faire toujours parler d'une ma- dans Pépo- 

nîère parfaitement conforme a" leur C/arac- P^** 

tère , à leurs mœurs , à leurs* passions ^ 

ou à leur situation actuelle. En voici un 

bien bel exemple que nous fournit ïe Par- • 

radis perdu. C'est le discours de Satan 

aux Anges rebelles. Je vais me servir de 

. la traduction en wer^ A^ Beauîaton, 

Ci^lestes légions I puissances étemelles , >► 

De rètrequi peut tout rivales immortelles 9 



y' 
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Si le sort kroeîtoin a trahi to^ |yir«jets % 
8i de vos fiers ^gaii>> ii vxhis lit Ie9 mjMs y 
Il a de vos grands noms illostréJa mémoire ; 
Et Phonnent du coAtttbat suffit h votre gloire. 
K*»st-*il doue j[>1tts d'espoir , mèuie aprës ce réveil; 
Et ces Dieux par le sort bannis des cîetn déserts ^ 
Croiroîs-je que d'une aile en sHence aguerrie , 
fis ne voleront pas an sein de lenr patrie? 
J*ai fait ee ^e j'ai dû ; j*en atteste vos ran^. 
Hais ce Dieu ^ sur un troue, ivre d'un -long encens y 
He ntoatroit que sa gloire > et endroit sa puTssimoek 
Ce vain piège égara no tre inexpérience. 
Instruits par le malheur^ tenons-nous d^soraraît 
Réservés sur l'atiaque, à la défense prêts. 
Aux assauts du destin opposons rartîfîe<?, 
tt sous ce voile heureux, trompant son injustice ^ 
Retournons au vainqueur ; qu'il txemble : un ei^ 

liemi 
Çue la force a vaincu , n*est vaincii qu'à ^emî* 
S'il fautqu'à d'anciens bruits révénement réponde^ 
Dm vastes flancs du Vide , il doit éclore un monde^ 
]3ont l'babitant nouveau comblé des dons du ciel ^ 
Sera le favori du Pils de rElernel. 
C'est Ui que nous devons diriger uotre course ; 
CVst laque de nos maux va $*éteindre la source. 
I^on ,7e ne eroîroU pas qu'en ces antres eaefaéa 
. A tbes fers éternela nous soyons attaché». 
Mais de ces btfttts pitojets l'importante matière 
Exige la lenteur d'^n examen s év^re% ~ 
L|i guerre e$t un devoir , et l'honneur la prescrit |^ 
lie choi^des annes $çul doit iiier noire espût» 



\ ^ 
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Jl ait ; et son dtsconrs, de$ cohortes armées 
Fait bf ilUr k Pins tant les lances enflammées ^ 
Un lèu Tif ea jaillit ^ et la pTompte splendeur 
'Eclaira des enfers Fobscure profondeur. 
I/ong-temps contre le ciel ses ennemis hurlèrent : 
LoBg-temps les boucliers du choc étineelërent s 
Ce tumultç conius efiraja les déserts , 
£t-porta leur déâ jusqu'aux voûtes des airs* 



. Ces sortes de discours doîvexvt étr« 
fondés sur un raisonnement juste ^ «ollde 
^t pressant. Mais il faut que ce raison^ 
oement soit embelli', autant qa*\l peut 
l'être, des charmes ^dë la 'poésie. F"/r^//è 
a prouvé , en plusieurs endroits de l'B'^ 
né.tdff y qu'il aarbit été aiis« bon otateur 
iqa'tl étoit graaaid poète. On en jugera par 
Ui dîsoours^que prononce Turnus, roi des 
jlutules, pour combattre Pavis de Lathius-, 
iroi des Laurentins , qui yent faire la paix 
«Lvec les Troycns. 

« Si vous n'avez plus , grand roi ^ de 
» confiance en nos armes; si nous som-? 
9 jnes sans ressource ; si une seule défaite 
» cous a entièrement abattus, et si nons 
» ne pouvons plus espérer aucune faveur 
» de la fortune, demandons la paix , et 
31 tendons au Troyen des mains désarmées 
na et suppliantes. Ah ! qsie dîs-^je? 611 
:» nous restait quelque vestige de notr« 
» ancien courage , pourrions-nous pren- 
» dré ce honteux parti t Heureux ceux 
n qui auroiént pérkdans le combat ^ pour 
» n'être pas les témoins d'une si indigne 
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» lâcheté ! Mais si nous avons encore deè 
ai xooyensde continuer la guerre; si nous 
3» pouvons lever de nouvelles troupes dans 
X le Latium [a) y si des villes et des peu- 
» pies d'Italie nous promettent leur se- 
» cours ; si la victoire des Troyens les 
» a aSbiblis ; si le champ de bataille a 
» été couvert de lem's morts , et si leur 
» perte a égalé la nôtre , pourquoi- nous 
» décourager dès le commencement de 
» cette- gûerrei' pourquoi tneilibler avant 
9 le «on de la trompette ? Le. temps êï 
jf les diverses conjonctures changent heuo- 
» reusement la face des affaires :1a for» 
» tune se fait un jeu de voler d'un* parti 
3 à un autre , et elle a souvent relevé 
n ceux qu'ellie avoit abaissés* Le roi des ^ 
^ Etoliens vous refuse son appui. Ëh i^ 
9 n'avons -* nous pas dans nos intéréti 
» Messape ^ l'heureux Tolumnius , et tant 
» d'autres grands capitaines d'Italie ? Ce ^ 
« sera une gloire pour. nous de nous être 
» soutenus avec nos seules forces. Mais 
M la reine des Yolsques^ la célèbre Ca«- 
m mille (^), ne vient-elle point à notre, 
» secours , ne nous amène*t^elle pas une 
ji brillante cavalerie ? Cependant , si je 
91 suis le seul obstacle à la paix ; si les - 
» Troyens deçiandent un combat singu- 
9. lier entre leur roi et moi , et si ce 



^ 



(a) Vojei ce mot dans les notes > à la fia d^ 
ce. volume. 

(£) Vojei ce mot dan$4es notes ^ à la âa du 
|^r#iuier voluine. 
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» parti vous. plaît ^ )e n* suis pas encore ^ 
9 assez haï de la victoire , pour aban- 
3» donner de si grandes espérances par le 
» refus d'un combat. Je marpherai contre 
» ce rival, fût-il un autre Achille (^), et 
JB dût-il combattre avec des armes forgées 
» par Vulcain (^). Turnus prétend ne le 
» céder à aucun des plus célèbres guer- 
a> FÎers. Il se déVôue aujourd'hui pour 
» vous et pour le roi son beau-père. Enée 
» m'appelle seul au combat ; o'est ce que 
3» . j'ambitioQxie. » ^ ■ r . ) 

Le poète présente quelquefois avec art Despor- 
les portraits de certains personnages con- *"*'• *'•' 
nus dans l'histoire, d'où il a tirç le sujet ^^"4""?^. 
de son poème ; et ces orhemens épiso- popé«. 
di^es h*en sont pas je morceau le moins 
intér^esMnt. C'est ainsi que dans T^ïV^Vfe^ 
Ëné€( descend aux enfers, et voit dans 
les. Champs-Elysées^ son père Anchise ^ 
cpji lui fait connoltre les. héros les plus 
célèbres de la République romaine. Vol-^ 
taire a fait, dans sa Henriade , l'imitation 
la plus heureuse de cet endroit ,. relati- 
vement à quelques-uns de nos rois et des 
grands hommes* dé notre nation, lorque 
5. Louis transporte Henri IV en esprit 
au ciel et aux enfers. Ce brillant morceau 
nous intéresse trop , pour que Je ne doive 
pâsle trànserîre ici. 



{à) Voyez ce mot dans les notes, à la fin du 
pTemieîr voJume. 

{V) Voyez ce mol tan»- les notes, à la fin d^ 
deuxième volume. 
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Ith. Tëgnent les boas .rois qjii'otit -ptoàmt ton» les 

ôgeij 
tià Mai les yrais faén>â ; là Iriîr^tleft Vrais sàgèàT ; 
Là, sut im lyônc d\>r^ Okarlem&giie (a) et CloYis (^^ 
Veillent du haut des cieux sur l'empire des Hs. 
Les plus grands ennemis ^ les plus -fiers adyersaires 
Brunis dans ces lieux , n'j son t plus que des firëres, 
JLe sage Louis douze (c) ^ au uoilieu de tes rois ^ 
S 'élèTe comme un cèdre > et leut 'donne desèoii. 
Ce Toi^ !qtt'à nos ayeux donna Ut^i ))ro{>îee'^ 
Sur son toône arec lui fijiissedir Iftfi^sWcé : 
S peTd'onna soutrent ; il rëgna sut lës'iteurs , 
Et des yeux de^on |>eupte il essuya les pleurs. 
D'Amboise (d) est à ses pied s ^ ce ministre fidële. 
Qui seul aima la France^ et fut seul aim^ d'elle ^ 
l*endre ami de sou màiire> et qtn, ëa|i$:ç^ Intà 

rang, > ^ î» 

)7e soûillft^oint ses mains de.Tapiné et de Ming. 
jours ! ô mœurs ta teâ^}>sd'éternelle mémoire ! 
Le peuple éfoît heureux , le roi couvert de gloire i 
De ses aimables lois chacun goûtoît les fruits* 
Beyenez, heureux temp;^ ^ous un autre Louis* 
Plus loin , sont ces guerriers prodigues dfeleur yie, 
Qu'enflamma leur deroir ^ et non pas leur furie; 



(a) Vojex ce mot dans les not9S> à la- fin dv 
premier vchime. 

{*) Voyeg tse mut dans tes notés , à IS fin de 
ce volumci 

(c) Voyez le mot Zouîs XII dans les n»tes ^ 
à la fin de ce volume. 

(<0 Voyez ce mot, ilul^ . ^ 



« 
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LtL Txitnouiile (a) y Clislott (^}y MoBtmoïw&ey (<^^ 

de Foix (d) , 
GuescHa (e) > le dettrnefcetfx et le veageikt des rôîtf ; 
Le Tèvmeuz B«jaxd (/) ^ et toos brare Ama*- 

«<»e (g) , 
La honte des Anglais et le scHiliesdu tt6B»...«. 
Vous voyez ^ dit Lowis^ dans ee saeré séjour 
Les poTtïatis des immains qui deirent uattte uii 

ÎOIIT.««»» 

AppiOGiiao8>«noiz8 ; le oiel te permet de cotonoiti^ 
Les roii et les héros ^i de toi doivent naître* 
Le premier qui paroît> c'est ton auguste fils (hy 
Il souti^dra long-temps la gloire de noslys^ 
Triomphateur heureux du fielge (i) et de }^« 

Mais il n'égalera ni son fils ni son père, 
fienri dans ee moment voit sur des fleursde Us 
Deux mortels orgueilleux auprbsdu trâne assis* 
lis tiennent saua leurs pieds tout un peuple 11 Ik 

chaîne 9 
Tous deux sont revêtus de la poui^pore romaine « 
Tous deux sont mtourés de gardes ,-de soldats. 



i*P»a^ 



{n) Voyes oe mot dans )oa notes y & la fin do 
ee volume. 

(B) Voyex ce mol , ti/i. 

M Voyez ce mot , ibid, 
' (^ Voyez ce mot, ihuL 

(e) Voyez ce mot , iblJ, 
' (j) Voyez ee mot, ihid» 

(e) Voyea le mot Jiro, ibîd. 

(ï) Voyez le mot Zouiê XIIT ^ ihîA* 

fr) Voyez ce mol, ihid* 

vÙ Voyez ce mot, ihicl*. 
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Il les pieod poui des rois. Vous ne tous trompez 

pas.; 
Ils le sont y dit liouis , sans en avoir le titre; 
Du Prince et de Tétat l'un et l'autre est l'arbitre. 
Bichelieu (a)p Mazarin (h) , ministres «xnmortels^ 
Jusqu'au trône élevés de Pombre des autels y 
£nfans de la fortune et de la politique^ 
Marcheront à. grands pas au pouvoir despotique* 
Bicbelieu , grand , sublime , implacable ennemi %, 
Mazarin y souple y adroit, et dangereux ami; 
L^un fuyant avec art, et cédant à,l'oiage y , 
L^autre aux ilôts irrités opposant son courage ; 
Des prioces de mon sang ennemis déclarés y 
Tous deux baïs du peuple et tous deux admirée i 
Enfin par leurs efforts ou par leur industrie y 
Utiles à leurs rois , cruels à la patrie. 
O toi, moins puissant qu'eux > moins vaste entet 

desseins. 
Toi , dans le second rang le premier des humains , 
Colbert (0) ; c'eàt sous tes pas que l'heuretis« 

^ abondance y r 

Fille de tes travaux, vient enrichir la France* • 
Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager^ 
En le rendant heureux , tu sauras t'en venger ; 
Semblable à ce héros (<Q, confiçient de Dieu m.ême, 

(a) Voyez ce mot dans les notes, à la fin du 
premier volume. 

, (h) Voyez ce mot dans les notes, à la fin de 
ce volume. ' , . r 

(c) Voyez ce mot y îhid, 

(d) Voye? le mot Moyse dans les noies , à la 
fin du premier volume.* 
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Qui Dourrit les Hébreux pour prix de leur blas- 
phème. 

Ciel quel pompeux amas d'esclaves à genoux 

£st au pied de ce roi (â) qui les &it trembler tous ? 

Quels honneurs ! quels respects ! jamais roi dans 
la France , 

NViccoutuma son |feuple h tant d'obéissance. 

Je le vois comme vous , par la gloire animé ^ 

Hieuï obéi , plus craint , peu^-être moins aimé ; 

Je le vois éprouvant des fortunes diverses, . 

Trop fier dans ses succès, mais ferme en ses tra- 
^ verses ; 

De vingt peuples ligués bravant seul tout l'effort. 

Admirable en sa vie, et plus grand dans sa mort. 

Siècle heureux de Louis , siècle que la nature , 

De ses plus beaux présens doit combler sans mesure. 
C'est- toi y qui dans la France amènes les beaux- 
arts : 
Sur toi , tout l'avenir va porter ses regards j 
Les Muses (^) à jamais y fixent leur empire ; 
La toile est animée et le marbre respire. 
Quels sages (c) assemblés dans ces augustes lieux. 
Mesurent PUnivew , et lisent dans l'es cieux , 
Et dans la nuit obscure apportant la lumière. 
Sondent les profondeurs de la nature entière? 
L'erreur présomptueuse à leur aspect s'enfuit , 
£t vers la vérité le doute les conduit. 

(à) Voyez le mot Louis XI P^daus les notes , k 
la fin de ce volume. 

(A) Voyez ce mot, ibid. \ , , 
Çc) Voyez le mot académie | ibid. 



j 
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Et toi , Fille du ciel , toi , puissante harmonie.. 
Art charmant, qui polis la Grëce et l'Italie > 
J'entends de tous côtés- ton langage eipchanteur 5 
Bt tes sons souyerain^ de l'oreille et du cceur. 
]Ersuiçais vous saroF vaincre 9t chanter tqs oon- 

quèle»; 
Il n'est point dis lauriers qui necmment vos tètes» 
Un peuple de Héroa Ta naître en ces climats. 
Je vois tous les Bourbons voler dans les. combats i^ 
A travers mille feux je vois Condé (tf) paroi tre , 
Xovr-à^tot^ la terreur et l'appui de son maître ;. 
Turenne (F) de Condé le généreux rival / 
Moins brillant, mais plus sage^ et du moins soa 

égjal. 
Catinat (c) réunit, par pn rare assemblage y 
Les talens du guerrier et les vertus du sage. 
Vauban {d) , sur un rempart , un compas à la maîa^. 
Hit du bruit impuissant de cent foudres d*airaia. 
Malheureux à la cour^ invincible à la guerre , 
Luxembourg, (e) fait trembler l'Empire et l'An* 

glete^re. 
BegardezdansPena4n(/) Faudacieux ViÛars Q^)> 

(a) Voyez ce niibt dans les no tes ^ à la £n du 
premier volume. 

(5) Voyez ce mot, îhid, 

(<;) Voyez oe mot *^ dans les notes > à la fia de 
ce volume. 

(</) Voyez ce mot dans les notes , à la fin da 
premier volume. 

(«) Voyez ce mot dans, les noies ,. à la fia ée 
ce volume. 

(y) Voyez ce mot , ibîd, 

(g) Voyez cejxiQl^ ibié. 
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Disputant le tonnerre à l'Aigle des Césars , 
Arbitre de la paix que la vie toire amène , ^ ^ 

Bignf» appui de son roi, digne rival d'Eugène (à). 

Après avoir fait cônnoitre par les exem- 
plea te style de Pépopée , il est à propos 
que )e Diontre de même , c'est-à-dire , par 
In -yoÎQ de Tandy se , la m^trche ijue suit 
le poète dans le récit de son action» C'est 
ce que je vais faire en présentant le pian 
de l'Enéide, Je tâcherai de ne donner à 
qette analyste que l'étendue qu'il faut , 
pour qu'on saisisse toutes les parties essen- 
tielles de ce poème, et qu'on puisse en 
même temps les embrasser toutes d'un 

. seul Qoup-^'œil- 

J. Liffre. £née «tant parti de Sicile ^ Analrst de 
vogue sur la mer de Toscane. Ëole, à la^'-^'*^** 
sollicitation de Junon , excite une violente 
tempête. Neptune calme les "flots; et les 

^yaissc»aux troyens abordent en Afrique. 
Vénus va se plaindre à Jupiter de l'achar- 
nement de Junon contre son fils Enée. 
lue père des Dieux la console , en lui dé- 
voilant ce que les destins réservent à ce 
fils » et envoie Mercure à Carthage , pour 
qu'il dispose Didon à le bien recevoir. 
Vénus , déguisée en chasseuse , se pré* 
sente à Enee , à qui elle raconte l'histoire - 
dé cette princesse , et l'enveloppe (if'ua 
nuage avec son fidèle Âcate. Ées deux 
héros vont à Carthage sans être vus , et 



(a) Voyes ce mot dans les notes à. la fin de ce 
volume. * 
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entrent dans le temple. Leur$ compa-» 
gnon^ étant arrivés , Ènée se montre , et 
se présente à Didon , qui lui fait un at;^ 
cueil favorable. Il envoie chercher son 
fils Ascagne. Mais Vénus, pour prévenir 
l'inconstance de Didon et la perfidie des 
Carthaginois , substitue au jeune prince 
troyen son fils Cupidon. La rsine cavess^ 
cet enfant ; et peu à peu l'amour se glisse 
dans son cœuri Dans un grand repas qu'elle 
donne à Ënée , elle le prie de lui faire le 
récit de la prise de Troie , et celui de 
$es propres malheurs depuis son départ 
de cette ville. 

//. Xipre. Le héros raconte à Didon 
le stratagème dont les Grecs se servirent 
pour se rendrelesmaîtresde Troie, le siège 
du palais de Priam, la fin malheiu'euse de 
ce monarque , la destruction totale de 
sa patrie embrasée; sa retraite sur le mont ^ 
Ida avec son père Anchise . et un gr^nd 
nombre de Troyens ; enfin la perte qu'il 
fit de Créiise son épouse. 
. ///. Lipre, Suivant le récit que conti- 
nue Ënée , il équipa une flotte , et s'étant 
mis en mer , il aborda dans une presqu'île^ 
deVla Thîace , d'où plusieurs prodiges 
l'obligèrent de partir. IL se rendit dans 
nie de Délos , et y consulta l'oracle d'A- 

I)ollon , qui lui dit d'aller s'établir dans 
e pays d'où les Troyens tiroient leur ori- 
gine. Il crut cfiie c'éloit la Crête : mais à 
peine y fut-iCarrîvé , que la peste se mit 
dans son camp. Alors ses dieux pénates 
lui déclarèrent , durant la nuit . que l'Ita- 
lie 
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lie devoit être le terme de son voyage. 
Il se remit en meic , mouilla aux îles Stro- 
phades , passa près d'Actîum,, se rendit 
delà en Ëpire , où il .fit un assez long 
séjour , côtoya ensuite plusieurs pays , 
aborda à Drépane , où il perdit son père , 
«t essuya enfin la tempête qui le jeta sur 
les côtes de Carthage.* 

If', Livre^ Didon devient. éperduenient 
amoureuse d'Enée, qui de son côté , épris 
pour Didon , perd le souvenir de l'Em- 
ire que les destins lui assurent. Mais 
rjercure vient lui annoncer les ordres do 



t. 



Jupiter , pour qu'il aille en Italie. £né« 
triopfiphe alors de sa passion : il part \ et 
Didon se tue de désespoir. 

V. lÀpre, Une tenrpête fait prendre à 
Enée le parti de relâcher à Drépane , où 
il célèbre l'anniversaire de la mort de son 
père , et donne à cette occasion des jeut, 
funèbres. Iris , envoyée par Junon , sous 
la figure d'une vieille femme troyenne , 
fait envisager à %^^ compagnes ae. nou- 
veaux périls sur la mer , et leur persuade 
de mettre le feu aux vaisseaux , pour obli- 
ger Enée à se fixer dans ce pays. Jupiter 
fait tomber , durant l'incendie , une grosse 
pluie qui sauve là flotte. Âncbise appa- 
roissant en songe à Enée , lui o'rdonne 
de la part des Dieux , de laisser en Sicile 
les vieillards et les femmes , et de ne con- 
duire en Italie que l'élite des Troyens. Il 
lui conseille en même temps d'ail et à 
Cumes , et d'y consulter la Sybille. Enëe,. 
docile à ces ordres , folide en Sicile une 

Tome III. P â , 



tille , où il laisse une partie de sa suite, 
et i'embai'que. 

VI. Zipre. l^née aborde à Cnines. La 
Sybille lui annonce tout ce qu'il doit souf^ 
frit avant de s'établir en Italie , et le con- 
duit aux enfei'»* Après a voit traversé le 
Tartare, et vu le supplice de» mêchans , 
il entre dans les Champs-Elysées , où son 
fère.Anchise , l'entretenant au sujet de 
Isa glorieuse postérité , lui peint les çlus^ 
fameux héros de la République romaine. 

VII, Zipre. Enée arrive à l'embouchure 
du Tibre, dans 'un pays où régtioît La- 
tînus , pète de Lavînie, que Poracle du 
tKëu Faune destinoit à un prince étran- 
ger. Ce monarque reçoit favorablement 
es iTroyens , et oflfre *à leur chef sa fille 

en mariage. Mais la Furie Alecto , évo- 

3 née des enfets par Junon , souffle sa rage 
ans le coeur de la reine Amate , qui 'a 
promis sa fille à Turnus son neveu j -rot 
d*Ardée. Elle inspire de mcroé à ce prince 
î'krdenr dé. la guerre. Le jeune Ascacne 
blesse imprudemment un cerf apprivoisé.; 
et PoQ saisit aussitôt cette occasion de 
s'armer avec fureur contre les Troyens^ 
malgré le roi Latinus. Le bouillant Tur- 
jbus assemble les troupes latines et celles 
de ses alliés. 

Vill. Licre^ Le héros troyen, suhrant 
îe conseil du Dieu du Tibre , va deman- 
der du secours au roi Evandre, qui avoit 
établi une colonie d'Arcadîens dans le liea 
même où Rome fut depuis bâtie. Ce prince 
dotme à £née quatre cents cbeyauiK^ coin* 



£ 
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tnandés par Paltas , son fils unique , et lui 
conserllç en même f eujps d'aller se joindre 
à Parmée des TyrrhénienS , qui se sont 
soulevés contre leHyran Mezence. C'est 
ce que fait Ëiiée , qài reçoit alors de 
Vénus , sa mère , les arMes diyiues qu^ 
Vuicain ayoit forgées p<ïur lui. 

t^. Lipre. 'JTurnus , àVertî par Junon ^ 
profite de l'absence d'Enéepour attaquer 
ie camp des Troyens : il veut thème mettre 
le feu à leurs vaisseaux, qui se cbau^geitt 
«I lyyitiphes. Les Troyens délibèrent sur 
les moyens d'itiittuire Enée de leur situa- 
tion. jNisuè et Euryâle ofiVent de traverser 
le camp des Rutules et d'âHer le trouveK 
Mais ils périsseut dans cette entreprise. 
Turnus attaque le camp; Les portes en 
«ont *tout - à - coup ouvertes par deux 
TroyenS ^ et refermées liussitôt que Tur- 
iîus y est entré. Atîcablé par le nombre, 
il se bât en retraite , se précipite du haut 
^u rempart dans lé Tibre, et vît i-ejoindre 
Parinée. 

' JC. Lifire, Tous les Dieux de l'Olymçte 
s'assemblent par l'ordre de Jupiter , qui , 
ne pouvant réconcilier Junon et Vénus , 
déclaré que désormais il ue favorisera ni 
les Troyens ni lès Rutules , et qu'il aba||- 
dotin^ lolat au destin. Cependant £née ^ 
à la tfté deà troupes aûxilfaires , s'em^ 
barque : ^ais étant arrivé à éa nouvelle 
ville , les ennemis s'opposent à sa des- 
cente, il se livre un sanglant combat, 
dans lequel Pallas , fils du roi Evandre , 
#st tué par Turnus. Enéc , qui teut le 
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Tenger j poursuit son meurtri^n Turnus 
.auroit péri dans cette j oumée , si Junon, 

S^our le saurer > ti*eût offert à ses yeux un 
ànt'ôme armé s^embi^bU à Ënée, et fuyant 
idevant lui. Turnus court après ce faux 
JËnée, qui se réfugie dans un navire» Il 
y entre avec ce fantôoie y qui diàparoit 
aussitôt de ses yeux. Alors «lunon coupe 
le câble , ^et fait aborder Turnus près 
cl'Ai»dée , capitale de son royaume. Mé^ 
«ence , qui prend la place ue ce prinde 
dans le combat , est tué ^ avec son fiU 
Xausus , par le héros troy en. 

JT/» LiPK^f. Les deux partis conviennent 
d^une suspension d'arme« 9 pour enterrer 
leurs morts» Le roi Latinus ayant assem- 
blé son coqseil , vçut demander la paix. 
Turnus est de l'avis contraire , etP offre 
de combattre sctul à seul, contre Snée , 
<u>j^me celui-ci l'a demandé. Cependant 
)Ie chef des Troyens vient attaquer les 
Latins. par deux endroits. Tui^nus ^ à la 
tête de son infanterie , se met en embus- 
'Cade dans* les montagnes où est Ënée. 
D'un autre côté , il se livre un combat 
de cavalerie , dans lequel les Latins dé- 
faits j sont poursuivis jusques sous les 
.jmurs de Laurente, Turnus marche aussi- 
tôt pour ^ller secourir .la v^iU^. £pée le 
suit et l'atteint. Mais la nuitées sépare. 

JSJI. TAt>re. Un combat singulier entre 
Enée et Turnus doit terminer cette guerlre. 
On élève des autels au milieu 4^s deux 
armées : on fait un traité, par lequel 
Lavinie doit être le prix du vaiD(jueur. 
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Mais les.Latios le violent, en tirant saïf 
lès Troyens, etJes deux' armées en vien-' 
nent aux mains. Ënée blessé d'une iièclie 
lancée par une main inconniie, se retire 
du concubat. Vénus^e guérit aussitôt; et 
il reparoit sur Te champ de batliaille ^ ap- 
pelant à haute voix lurnus qui l'évite. 
Le héros troyen marche alors à la ville y 
;et met le feu aux palissades. La reine 
Amat^ croyant que tout est perdu , se 
<loQ]iei la mort. Tumos informé de ce fu- 
neste accident, se résout à chercher Enéè 
pour le combattre. Ces denx guerriers se 
joignent ; et Turnus meurt de la tnain 
de son rival. 

- Un simple coup-d'œil jeté sur c^Ue 
analyse, peut faire juger du talent qtii 
est essentiel du poète épique. C'est le pein- 
tre de l'univers ; il faut qu''il peigne dans 
son ouvrage les hommes et les Dieux ; par 
cotiséquênt qu'il y fasse entrer ce qu'il 
.y *a de choses et de rapports dans lare^* 
ISgion .et la société ; q^i'il y présente se- 
lon la. nature du sujet, des objets qui 
appartiennent à la politique , à la morale , 
à l'histoire , à la géographie , à la phy- 
sique, à la théologie même, qui, en gé- 
néral , est la science d'une religion quel- 
conque , en un motj à chaque scierfte 
et>à chaque art' en particulier. Indépen- 
dam^nent d'un génie hardi', mais sage , 
qui est nécessaire pour créer un plan vaste 
et, régulier ; indépendamment d'une ima- 
gination de feu, qui est jnécessaire pour 
bien peindre } indépendamment d'un goût 
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exquis, qui est nécessaire pour distribuer 
à propos les ornemeiis, le poème épique 
exige la fleur de toutes les counois^ 
sances : c'est le ckef-d'œisyFe d^ l'esprit 
humain. • 

Dn Poème II y a quelques espèces de poèmes, ^«tt^ 
héroïque , ^^j,^ ^^^^ proprement épiques , tiennent 

ne "héroî- * ^® genr», en ce qu^ils consistent esseo- 
comiqae. tiellement dans le récit. Les uns ont den 
acteurs semblables à ceux de Tépopée ^ 
et une action d'une aussi .grande impor* 
tance; mais ils n'en ont ni les fictions 
ni le merreilleux. On les iMmiile héroi^ 
ques j ou simplement. Ai^for/^tf^j;.- Le 
poète ne s'asservissant point à l'unlté.d'ac* 
tion , j raconte xit. ou plumurs événe- 
mens tels qu'ils-sont arrivés , sans en ex^ 
poser les causes surnaturelles 9 P^r consé-* 
quentsans faire intervenir les Dieux. Mais 
il faut qu'en racontant , ou en faisant 
parler ses personnages, il .se livre }ui<^ 
même à toute la chaleur de son ame , 
pour exciter les passions : il faut que son 
récit soit une vraie peinture qui frappe 
et qui attache , un feu vif qui embrase , 
un mouvement impétueux qui remue et 
qui entraîne : autrement ce seroit 1« ré- 
cit d'un simple historien. En un mot , le 
style de ces sortes de poèmes doit être 
le même que celui de l'épopée ; le tOB 
du poèté^ celui d'un homme inspiré. Voyez - 
dans ce court «xemple comme Lucain 
fait parler Caton. Je me sers de la tra«- 
duction en vers de Brebê^f. 
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ITdqs trourons Dieu par-toot^ par-to«t il park k 

nous. 
Ifous savons ee qui fait oti détruit sonedurroux; 
Et chacun porte en soi ce conseil salutaire y 
Si le charme des sens ne le forée à se taire, 
pensez- vous qu'à ce temple un Dieu soit limité ; 
Qu'il ait dans ces déserts caché la véiité ? 
Faut-il diantre séjour à ee monarque auguste , 
Que les oieuz, que la terre et que le ço&ur du juste ? 
C'est lui qui nous soutient ^ c^est lui qui nous con^ 

duit. 
C'est sa main qui nous gnide, et son feu qui nous 

luit. 

•Les autres poèmes ont le meryeilleuT 
de Tépopée , mais à an degré bien infé- 
rieur ; et il s'en faut bien qu'ils en aient ' 
l'importance de l'aetion. On les nomme 
héroi-comiques. Le poète y raconte , du 
style le plus élevé, sur le ton même de 
l'épopée, une action très-simple , très* 
commune , et ^presque toujours risible. 
Le merveilleux qu'il y emploie , consiste 
dans le ministère comique de quelque di» 
rinité payenne où de quelque génie allé- 
gorique. Le Lutrin de BoUeéiu est un 
poème parfait en ce genre. Un pupitre 
d'une grosseur énorme, placé dans le 
chœur de la Sainte-Chapelle' de Paris, 
dérobolt le Chantre à la vue des assis- 
tans. Celui-ci le fit abattre. Le Trésorier 
voulut le faire remettre , et en vint à bout. 
Voilà le sujet du poème ; voilà la grande 
entreprise que le poète a chantée. La Dis^ 
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corde , qui , après avoir .fait relever ce 
lutrin par les partisan? du T-résorier , et 
l'avoir fait ensuite renverser par ceux du . 
Chantre , inspire à ces deux rivaux le 
dessein d'aller copsulter, la chicane , les 
fait rencontrer à Pentrée du repaire de ce 
monstre , et excite alors un violent com- 
bat entre les Chanoines et les Chantres; 
la Nuit , la Piété , la Justice personnifi^ées, 
qui interviennent dans l'action ; la Mol- 
lesse 9 personnage épisodique ^ font le mer- 
veilleux de ce poème. La pompe du style, 
la hardiesse des figures , la vivacité des 
images , la noblesse des comparaisons , 
une foule de traits sublimes dans ce ré- 
cit d'une action si commune , donnent 
à ce charmant ouvrage tout le sel , tout 
l'enjouement , toutes tes grâces piquantes 
du comique. Citons les premiers exemples 
qui se présenteront : il n'y a pas de choix 
à faire. Voici trois héros qui se mettent 
en marche pour aller placer le pupitre 
dans le chœur. 

Les t)mbres cependant sur la ville épandues , 
Du faite des maisons descendent dans les rues. 
Le sonper hors du cbœur chasse les Chapelains ^ 
Et de Chantres buvans les cabarets sont pleins- 
Le redouté Bronlin^ que son devoir éveille. 
Sort h l'instant chargé d'une triple bouteille 
D'un yiu dont Gilotin y quisavoit tout prévoir. 
Au sortir du conseil ^ eut soin de le pourvoir. 
L'odeur d'un j u s si doux lui rend le faix moins rude* 
Il e«t bientôt suivi du Sacristain J5 oirude 5 

' Et 



Et tcftjf tieds de 00 pas «Vu vont ârec «K&leûr 
Du trop kfol: Pémi^iét réreiHer la Yateur. . 
Partoâi, loi dit Brontih. Déjà le jburpluf sombre 
Dans Wé éUbic s'ét)eignabt y Va hhé pkee'k rboibrè. 
J>'oÙ¥ie«l le nSii^etmgrin , qtié jelis dans tés jeui'? 
Quoi ! lé pàlrâ'on'ffobtoaDt te retroure en cerlléax? 
^fi^dotoe est ee gt^nd cœur y dont' tantdt rall^grës^e 
Sembloit du joiïr trop long accaset la parère ? 
Marche , et stiir^aon^ du moins où rhonaetir litofùs 

«ttend. 
Le Perruquier honteux rougit enl^eoutant. 
Aussitôt dèlongn elioUs il prend' une poignée : ' 
Sur son épaule il ehiHrj||;e une lourde cognée ; 
£t deitiëre aon dos , qui tremblé s<>us le poidk j 
Il attache mie «rie' en ferme de dârquoit. 
H sort au même instant ; il se met à lefur tête. 
A suivre ee grand chef l'un et l'antre s'appré te. 
Leur coBur semble «llttmé d'un slAe tout noateau. 
Brontin tient un maillet^ et Boirudé un marteau. 
La lune , qnldu eleWeit leur déntorche altiëre^ 
Retire en leur fiiveur sjf paisible lumière. 
La dîseorde en sourit , et les s^ratit des yëux^ 
De joie, en les voyant, pousse lin cridai^s lescîèoi. 

Vous allez etitendre ^nner le toeslti 
pour éveiller les Chanoines , que le Chan- 
tre veut assembler en ckapitre. 

B dit. Du fbnd poudreux d^une armoire sacrée 
Par les mains de Gîrot la cresselle est tirées 
Ds sortent à l'instant , et par d^heureux efforts , 
Du lugubre instruvMoKfoat erietles'réssorts. 
Tome JJI. Q 
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Poar angquQtet Teficoi , U Pûcorde iafenul* 
Monte dans le Palais^ entre dans la graAd'aaUey 
. £t du fond de cet antre , au trayers de la nuit , ^. 
Fait sortir le Démon du tujaulte etdu,twuit. 
Le quartier alarmé D 'a plus d*jett;K^ qui sonuneiUent: 
béjà de toutes parts les Chanoines s'éreilient* 
L'un croit que le tonnerre est tombé sur les toits , 
Et que l'é^e brûle une seconde fois. 
L'autre encor agité de rapeurs plus fiinëbraa » 
Pense être an Jeudi-Saint^ croit qn'on dit les té« 

nëbres ; 
Et déjà tout confus , tenant midi sonné , 
Eu soi-m$mç frémit de n'aToir point diné. 
Ainsi^ lorsque tout prêt à briser cent miHailles^ 
Xottis f la foudre en -main f abandonnant Ver- 
sailles (a). 
Au retour du soleil et des séphirs nouTeaux ^ 
Fait dans les champs dé Mars (h) déployer ses dra- 
peaux; 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante , 
Le Danube (o) s'émeut » lêTage (d) s'épouyante, 
Bruxelles Ce) attend le coup qui la doit foudroyer^ 
Et le Bataye (/} encor est prêt à se noyer. 

^. _ __ _ 

(a) Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin du 
'premier yolume. 

(*)Voyeï ce mot, »ft«rf. 

(p) Voyez ce mot , ibid, 

Qd) Voyez ce mot dans les notes ^ à la .fin du 
deuxième yolume. . 

(0 Voyez ce mot dans les notes ^ à la fin'd» 
ce yolume. 

(J^ Voyex ce mot^ ibid^^ 



'X- 



«^ Cette comparaisoD m'en rappeHé une 
autre ^ qui produit un efl[«t- vraiment co- 
mique. C'est du Trésc»*ier que le poète 

parle. 

il y^ut partir k jeun * il se peigne , il s'apprête. 
L^ÎToire trop hâ lé rompt deux fois sur sa tête ^ 
Et deux ibis de sa main le buis tombe eo morceau y > 
Tel Hercule (a) fiknt rompoiC tous ses fuseaux. ' 

Homère , qui florissoit en Grèce , ver» , Poète» 
l'an 980 avant J. C. , est le plu* ancien *?»<!''*»• 
des poètes connus , et le père de la poésie 
épique. La critique a relevé dans son Iliade 
et dans son Odyssée des longueurs, des 
détails inutiles , des écarts multipliés. 1V1 ais 
malgré ces défauts, il y a près de trois mille 
ans que toutes les nations éclairées ad- 
mirent ces deux poèmes , dont le premier 
offre plus d'éléyation dans le génie^, plus 
de vigueur et de feu dans le coloris , plus 
de variété dans les caractères , et le se* 
cond plus d'invention , plus de régularité 
dans le plan , plus de variété dansies évé- 
Bemens. Ce poète sublime est généralement 
regardé comme le plus grand peintre qui 
ait paru. On lui impute., dit Voltaire , 
l'extravagance de ses Dieux et la gros-^ 
«ièr«tç de ses héros. C'est reprocher à un 
peintre d'avoir donné à. ses figures les- ha* 
billemens de son temps. Homère a peint 
les Dieux tels qu'on* les croyoît^ et les 

(a) Voyez ce mot dans les'nmes, à la fin du 



264 PxîitcriPBS oivÈ-^M^x 

hommtn tek qu'Us étoîent... On peut rir« 
tant qtt*on voudra d« voir Patrocle , aà 
muTKme Ihre de J'ISadé , Biettre trois 

tpgots de mouton dans une marmite , aU 
umer et souffler le feu , et préparer le dîné 
avec Acbiife. Achille et Pfftvbcïeft'en sont 
pas moins éclatans. Charles XII, roi de 
ouède , a fait six mois sa cuisina àDeidiir* 
Tocca , sans perdre rien de son^hér<iïsme ; 
ti la plupart oe nos généraux qui portent 
dans uir camp tout le luxe ^une cour ef- 
féminée y auront bien de la peine à. éga- 
ler ces. héros qui faisoient leur cuismcr 
eux<pmémes. On peujtse moquer de la prin«* 
cesse Nausicaa , qui , suivie de toutes ses 
femmes , va laver ses robes et cillés du 
-t^i et de la reine. Cela n'empêchera pas 
qu'une simplicité si respectable nfe vaille 
bien la vaine pompe , la. mollèslie et l'oi- 
asvûté, dans lesquelles les personnes d'un 
baut rang sont nourries. 

Madame Dacier a fort bien traduit les 
deux poèmes d'^om^r» , et y a joint d'ex*-- 
cellentes remarques , qui' décèlent uiie 
grande connoissance dç l'antiquité. Divers 
écrivains de nos jours les ont aussi rendus 
e^ notre langue ^ soit en prose , soit eu 
v^rs. Nous en avons quatre ou ' pinq tra^ 
ductions, toutes très-estimées , et parmi 
lesquelles: les. connoisseurs n'ont pas uoa*- 
nimemeoit marqué celle qui* a une supé- 
riorité, décidée sur les autres. 

F/r^ii^n'est pas moins universellement 
admiré. qu'J7o/7?âri0. Il l'a imité en beau- 
coup d'endroits; mais biee des cenleurs 
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'éolalréi trouvent qu'il ne l'a imité que pour 
leiMirpasser , et regardent même v Enéide 
comme le plus parfait des poèmes épiques « 
II. est certain qu'il est peu d'ouvrages ausiâ 
propres à former le goût. Le poète latia 
i>'a pas toute la vigueur , toute la subli- 
mité, tout ]e feu du génie du poète grec : 
mais il a plus d'art , plus de jugement , et 
sait bien mieux orner la raison. Son plan 
est exact ^^a narration rapide et jamais 
interrompue , sa diction toujours pure et 
cpulante ^ ses images toujours vives , son 
coloris toujours brillant. Le merveilleux 
qu'il emploie , est généralement sage et 
%itxi%k^ Quelques critique^i ont trouvé ex- 
traordinaire la métamorpbose dès vais-& 
9eaux troyens en nymphes de la mer. Mais^ 
Virgile n'en a parlé ç^i^ selon la tradition 
et la croyance du peuple Romain , puis- 
qu'il dît lui-même que c'est un événement 
que VantiquUé a cru , et dont le sputfenir 
ne s'effacera jamais. Or, on sait que le 
poète doit avoir moins d'égard à fa vé- 
rité «qu^à ce q«i est considéré co^mevral 
piar le commun de ses contemporains. De 
toutes les traductions qui ont «té faites 
àt^ Enéide^ celle qu'en a donnée l'abbé 
des. Fontaines^ avec deA remarques ^ edt 
la plus estimée. 

Il nous reste encore de» anciens Romaine 
qruelques poèmes que virent paroitre leit 
sxècies immédiatement postérieurs au beau 
siècle d'Auguste. Ces poèmes sont : 

La Pharsale de Lucain , né à Cordbue 
en Espagne , vers Tan 39 de J. C Elle est 



^ 
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générâlernent regardée comme une gazette 
emphatique de la guerre de César contre 
pompée. On retrouve souvent dans ce 
poème riiomme de génie qui s'exprime for- 
tement, et qui peitit de même ses per- 
sonnages ; mais plus souvent encore le 
déclama teur outré . plein d'enflure , sans 
règle , sans frein et sans goût. La traduc- 
tion en vers qu'en donna Brébeuf^ est ou- 
bliée. Marrnontel Ta traduite en prose- 

La Thébaïde de Stacé , né à Naples , 
vers l'an 5o de J. C. Le sujet de ce poème 
est la guerre que se firent Etéocle et Po- 
linice , fils du fameux Œdipe. Il y a un 
assez grand nombre de traits heureux et 
de morceaux de jpoésie vraiment beaux. 
Mais ils sont défigurés par une foule d'i- 
dées gigantesques , et par les emporte- 
mens d'une imagination déréglée. Nous 
avons du même auteur deux livres de VA" 
chilléïde , poème que la mort ne lui p'er- 
Init pas de continuer. Za Thébaïde a été 
traduite par Tabbé Cormiliolle. 

La Guerre punique ( c'est la deuxième ) 
de Silius Itaîicus y né à Rome vers l'an 
55 de J. C Ce poème n'oflFre que quel- 
ques détails intéressans, quelques situa- 
tions pittoresques. Il est en général dé- 
Sourvu de chaleur et de coloris. La tra- 
uction est'de Lefebt^re dé Villebrune. 
Nous devoris à l'Italie les premiers poè- 
mes aui aient été faits dans le genre épi- 
que oepuis ou lôrs de la renaissance des 
leittres. Le Roland amoureux dé Boïardo 
fournit à VArioste ^ né à Reggio eo 1474 ,' 
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l^dée de son Roland furieux , poème où 
toutes les règles sont yiolées , mais ftdmi« 
rable dans tous les détails ,1 écrit d'un style 
enchanteur , et plein de tableaut tour à 
toiir sublimes et rians. C'est l'heureux fruit' 
de l'imagination la plus fertile et la plus 
brillante , qui se livre à tous ses caprices 
et à toutes %^% ingénieuses extravagances/ 
Nous en avons trois bonnes traductions 9 
dont les auteurs sont Mirahaud , "Dué^ 
zieuœ et le comté" de Tressan, Celui*ci a 
îfÀni à la sienne un extrait du Roland 
tonçurèux» 

i Le Trissin , contemporain de VArioste , 
prit pour sujet de son poème , V'Italié 
délivrée des GothsparBelisaire^sous Vent'* 
pereur Justinien, Le plan en est sage et 
régulier ; mais il n'y a presque pas de 

Îoésie.Cet ouvrage dont je ne connois pas 
e traduction , fut , comme j^ l'ai dit aiU 
leurs-, l'aurore du bon goût dans l'épopée. 
..,Le Tasse , né à Sorrento l'an 1644» 
a^ena le grand jour, en publiant sa Je-' 
rju^além déHvrée, Nourri de la lecture des 
bons poètes de l'anti(|uité , il l«s auroit , 
égalés ^ si , comme )e Pai d)^jà drf , il 
n'avoit fait un usage excessif du merveil- 
leux. L'ordonnatice de son poèm^ est ad- 
mirable ; Tiatérét y estvif > et Va toujours' 
en cUDjJl^aRt ; les caractères y sont ^variés 
et toujours soutexitis ;^ les tahleauv , le# 
peihtunés ^diversifiéés^^ s -y succèdent àreo 
un ari infini , et le style est toujours pro-» 
portionné aux difiRèrens objsets que le poète 
décrit. La tradoKtloB de ce poème par 
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MiraJbau(jL , e^t très^sljimée 5 maii Uparott- 
quç 1^. nouuelle \^X eEUSor« daTaotage. 

ïée Sceau e^l€j>4Axk Tass&ni , né à Mo^ 
dene qq i565,'Q^r^ie méjajiigç dusubtime 
et du grotesque , du terrible et du com-' 
^ue. Ht ^ beAUCOt^p de feu, d'ionagiua^ 
t^Qu f de <K>I(>ri$ et de ^aité ; mais cette- 
gaité est souy.eut portée |uaqu'à laiicenee , 
et peut allarmer la pud«»ir. fleureoisemeot 
1$ tr^ductei^ français , . Cedqrs , a eu jeter 
un voile sur ce qui ue dok point étf e vu*' 
. Le (famQ'én&^ ip.é à Liabonae en iSi^^ 
surnommé par ses compatriotes le VirgiÛÊ^ 
Portugais , avoijt précédé le Tasse dans la 
carrière de l'épopée. Cebii-Kïi coraioesncoî^ 
à .tr^y ailler à son poème , lorsque le For** 
tugal vit paroitre la Susiijide ^ qui n'est 
aujtre chose que la découv,eKte des Ind^e 
orientales. Les fictions u eu ves ne sont pai[ 
pire^ dans ce. poème ^ écrit jd'un style toup» 
jours énergique , toujours majestueux , e^ 
pleip des plus grandes beautés de détail, 
j^lais il faut bien se garder de Je prendra 
pour modèle dans l'usage du merveîllèuK ^ 
et d^HS la manière d'ameiier les événe^ 
naens. Du Perron de Castera en a été 1# 

txaduptepr« 

. I^es Espagnols ont un poème qui parut 
p^nujT ),a> première fois en iâ97> tt dont 
\\% foi>t un trèa^grand. cae s e'èst VArau"* 
qflnq * noin d'une contrée qui est sur les 
j^i^QntieîfiS dM CbîH> et qui fut la dernière» 
que les Espegnols soumirent après la dé* 
couverte de l'AQ^rique. t>on Alonao 4* Er^ 
€^lla coijiquit ^e pays , et voulut chaptev 
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Getté èi>9(fa4t«. ' Oni ' a» remiurqué dans ' i^ 
poème des moroeairic ^ maiseii trbs«-petit 
ttomibre"*, qui sont ti%64)eaux: i^n a trouvé 
le re^e foible -et très^souvent bas. Je n'en 
eonnois pas de traduction. 

Milton , né à Loi»dres en 1608 ,«6 eom- 
nença soq Paradis Perdu qi^à l'iige de 
ciaqiiàate-d^iixaiis.Ofi ne peutdisconve-^ 
T-enîr ^u-il ne soijt ufi des poëtes les plu» 
«abUnies fspà aient paru. Il ètoatie , il tran«^ 
|>orte en mille endroits^ de son poème. Maia 
ij y en a miUe autres , oilî il porte ie dé-* 
fiéglemeilt de 4'îiiiagination à son comble. 
Ce poème a été fort bien traduit en prose par 
^uprédê S€iint'-Maur y et misen vers par 
Meaulflton , qui , en quelques beaux en<^ 
droits, n'€»t guère au-dessous de l*orîgina]« 

La boucle des chet^eux enlevée , par 
Pope , é»t un petit poème plein de nc^ 
tipns , id*imag€)8 et d'un comique riant. Il 
y a de Pi nvention et du luerveilleuic. L'als'bé 
des Fcj^t€tiùes en a donné une traductioa 
fort agréable. 

Les poèmes lea plus estimés qu'aient 
prodaitslcs Allemands , sont le Messicpar 
Klopstock j et Susanne par Morthghen» 
Le premier a été traduit par Anthplmy 
^tLiébauitA\ y a de l^étération et destuor-^ 
eeaux Ti^aimènt pathétiques. Le second a 
été traduit par le t)aroti ae Naurzeil : on y 
aditiire de grandes beatrtés , mais qui sont 
accompagnées quelquefois d'invraisem- 
i>lances. 

Je dois bien nommer ici la Mort tf'^^tf/ 
far Çe9^/?e^Y quoique cet ouvrage se soit 
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fu'en pl'ote mesurée. Tént.y est peptdes^ 
couleurs simples et Traie* de la nature. 
Huber en a donné une bonne traduction» 
Nous avons un poème latin , intitulé 
Sarcotis ( la Sarcothée^ c'est-à-dire, la 
Nature humain^ ) , par le P. Masénius , 

1*ésuite , professeur qe rhétori<jue à Co* 
ogne en i64o.La chiite dupremierhomme 
en est le sujet. L'auteur qui ne leicqmposa 
que pour fournir des sujets propres à exej>. 
cer la jeunesse dans la poésie latinet, ne 
s'asservit point à une certaine régularité ^ 
et s'attacna principalement à semer, sa 
narration d'images et de descriptions» ËUea 
sont de la plus graack richesse et de 14 
plus grande énergie. Milton.B, copié ce 
poète dans plusieurs de ces tableaux; et il 
paroit même qu'il a pris dans la Sarcoihée 
te fond de son poème du Parad4s perdue 
L'abbé Dinouart l'a fort bien traduit. 
On. a prétendu que le Téldmaquéde Fé^ 
nélon n'est pas un poème épique^ parce 
qu'il est en prose. Qu'importé que ce soit 
mi poème ou un :rbmatt moral?. S'il n'a 
point la mesure de la poésie , il en a cer^ 
tainement le coloris. Quant à l'inventioti ^ 
au merveilleux et aux autres qualités es* 
senttelles de l'action épique,. on coiiiKieot 
généralement qu'il les a ioùtes. Cet xxi** 
vrage accueilli avec 1« plus 1 vif empr^oss^* 
ment dans sa nouveauté ^> lu encore aîi^ 
jourd'bui avec )a mênïe avidiié., et tiPaduit 
dans toutes les langues de l'Europe, n'en 
fera pas inoins à jamais les délices de 
l'homme de goût , par le génie qui j 
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éelaf e dans toutes les parties , et les dé-^' 
lices des âmes vertueuses par l'excellente 
et sublinie morale dont il est rempli. 

Pour ne point passer ici sous silence 
le Lutrin de Boileau , je répéterai ce que 
}'ai déjà dit; que ce poème est parfait 
dans son genre. 

Xa Henriade de Voltaire a éprouvé le 
mênie sort que ses tragédies : éloges d'une 
part , et critiques de l'autre , également 
outrés. Les uns n'ont pas craint de mettre 
eet ouvrage au-dessus de t Iliade et de 
V Enéide ; les autres ont osé lui disputer 
la qualité de poème épique. Des censeurs 
plus modérés et plus raisonnables ont 
trouvé qu'en général il y a plus d'esprit 
que de génie, plus de coloris que d'inven- 
tion , plus d'histoire que^ de poésie ; que 
les portraits quoique très-brillans , se res- 
semblent presque tous y l'auteur ayant puisé 
ses couleurs dans l'antithèse; qiie le sen- 
timent y est étouffé par les descriptions ;* 
enfin que le plan est défectueux. Mais ils 
y ont admiré dé très -beaux morceaux, 
lignes du pinceau d'un grand maître , tels 
que la mort de CcÂiçny , la bataille de 
Coutras , le tableau de Borne, le départ 
de Jacques Clément ; Pattaqiie des fau- 
bourgs de Paris , la bataille d'Ivri , Tes- 
quiise du siècle de Louis X[Y , et la plus 
grande partie de ce. septième chant. 
Le Vert Vert de Gresset est un badi- 
- nage charmant qu'il seroit bien difficile 
d'imiter. On ne peut pas y désirer plus' 
do richesse dans la fiction , plus d'ag4é'* 
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ment dans les détails., plus de jraiohf^r 
4fktis le coloris , plua de «délicatjvse et de 
légèreté di^ns le style* 
. Imhfirt o€€upe un* pince dîirf ioguée par- 
iai les. bpns poètes cb ce dernier gctisre. 
Son Jy^sçem^nt 4e Pdf*ii^ la lui a méritée. 
C'est un poème plein d'agri^ent , malgré- 
quelques longueurs et quelques kicorrec- 
tioos. -- . ^ 

Je dois observer idi (]pie parmi -tous lea 
poètnes que je vi^)S deciKifofidlive^jaaem*^ 
»le dans cette courte QOlii^ ^. paroe qite 
l'ai suivi à peu prèa l'^irdre des tempa oîl 
ils ont paru ; les aeuls vraimeat épiques y 
d'après la dé&aitipn mêma de csetiecApiice 
de poème ^ sont fllîiadè ^ VOdy^stée ^ 
tÉnéïde, V Italie délii>rée deè Geths , A» 
Lusiade ^ la Jérusalem délit^rée , le Pa^ 
radis perdu {9,1 l'oo nten |i»^ pas pariai 
jEond même ou aujet | , et /a Menrdade^ 

On a pu voir dans rexposé que j'ai fait 
des règles des. divers ouvrages en yers^ 
qu'il n'est presqu'aucun genre 'de poésie ^ 
qui ne se propose pour but le plaisir et 
en même temps l'instrotien du lectewr. L»e 
poète peut sans doute se borner au choix 
d'un sujet propre seulement à plair^e* Mais 
celui qui veut enlever tous les suffrages^ 
doit en cboisir on où l'utile soit joîM à 
l'agréable: c'est*là le plus noble et le plus 
digne usage qu'il puisse faire d'un art 'si 
brillant ^ si beau , si sublime et si pur. 
Malhelir au poète qui pe Paiaie et ne la 
Cultive, que pour s'avilir kli - même fus* 
qu'à d'injustes et basses personnalités , en 
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fomûesatit le fiel de la haine ou de la veiî^ 
Àcan ce , etlnen souvent le poison delà ca* 
kmMiîe i Mttikevr sur-»tout au poète ^ qtti^ 
par l'abttsr le ph» criminel , yeut le dé^ 

frt ader etle corrompre ^en s'efibrçant d'e^ 
erpr des autels au libertinage ou à l'inib-^ 
piété ! Audacieux infr acteur des plus sages 
ftfStitDtions politiques , violateur sacrilège 
de toutes les lois religi eusses , par consé* 
qucnt ena^aai téméraire de la tratiqutltité 
publique , ennemi' p^erfide du bonheur de 
ses sen^abies , il s'expose à n'être Arappé 
do< glaive de la justice humaine , quispoiir 
toinber dans les mains redoutables de la 
justice divine. En vain se flatteroit-il ^ 
quoiqu'en proie aux remords dévorans de 
la conscience, de cette conscience dont 
la voix terrible se fait si souvent entendre 
au cœur du méchant ; en vain se flatte- 
roit41'd'acquérir quelque espèce de gloire. 
JaAais , non jamais , Iféclat le plus impo- 
sant du génie ^ toutes ses richesses^ toute 
son étendue , toute' son élévation , sa su-^. 
j^ériorité , même la plus marquée , ne mé~ 
riteront au poète licencieux ou impie ie 
titre de grand homme , et moins encore 
celui d'homme estimable. Que dis-je ! Ce 
vil et abject versificateur ne peut qu'impri- 
iher sur son nom une tache éternelle : en 
devenant l'opprobre de son siècle , il voue 
sa mémoire àl 'exécration de tous les siè* 
clés à venir. 

Je ne saurois mieux terminer ces courtes 
réflexions , qu'en mettant sous les yeux des 
jeunes gens ces derniers vers d'une épîtfe 



e 



3^4 Pmnicivss GÉsiftAux , ête. 

de Desm'ahis y où ce poète se peint lui* 
même avec une vérité que ttz mœur^ ni 
ses écrits n'ont jamais démentie ; yers 
qui devroient être gravés dans l'ame de 
tous les écrivains. 

l?oiu naissons tous^ sujets d'ane double puissance. 

Chaque peuple a son culte , et chaque état ses lo^. 

Malgré l'audace impie ^ et l'ayeugle licence ^ 

Kespectons les autek , obéissons aux rois. 

y Toujours yertueux par système , - 

Coupable trop souren t ^ mais par fragîlilé ; 

Du moins ^ lorsque d*^aron (a) j'entends la voix 

suprême , 
Fidèle Israélite , et m'oubliant moi-même^ 
De ma (bile raison j'abaisse la fierté ^ 
Et laisse captiver devant un diadème 
Mon impuissante liberté. 



(a) Voyes ce mot dans les notes ^ à la fin de 
se volume. 



Fin^ des Principes Généraux des Belles-^ 

Lettres. 
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LETTRE 

)^ ,110 ancien Elève de l'JÇcoIe MUiUlr» 

de Paris. 



3b ne saurois trop m'empreascr , mon 
«her ancien élève , de répondre à votre 
démande si juste et si digne ^'éloges: 
Les bornes d'une lettre ne me permettront 
pas de le faire dans toute l'étendue que vous ^ 

Îourriez désirer. Aussi né vous appren-^ 
rai-je point ici tout ne qu'il vous importe 
ée savoir sut' la morale. Mais du moins 
en dirai-je peut-être assez ^ pour vous 
faciliter les moyens de l'apprendre vous- 
même. C'est là l'objet que je vais tâcher de 
remplir. 

' La morale en général est la sciisnce qui De la mo- 
traite des mœurs , c'est-à-dire , des ac- '^* î" 8*' 
tions de l'homme > considérées par rap- 

}>ort à leur fin. Ces actions sont bonnes 
orsqu'elles sont conformes aux loix , soit 
naturelles , soit humaines , soit divines* 
ElUes sont mauvaises , lorsqu'elles sont 
contraires à ces loix. L'objet de la mo- 
rale est de nous engager à ne faire que 
des actions bodnes ; par conséquent de 
tious apprendre à bien vivre , à vivre 
honnêtement , et à parvenir ainsi au vrai 
bonheur-, après lequel tous les hommes 
-eoupirent. Est-il une science aussi noble ^ 
aussi utile , aussi précieuse ? 
Pour Dous^ instayre , avec une certaine 
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méthode , des princi^t fofidamentAux 
de la morale , noii^ éeVOtiÉ tious consi- 
dérer nous-mêmes sous deux rapports; 
eomme hommes y et totïhniè chrétienté 
Comme hommes ^ c'est-à-dire » comme 
membres de la société , nous devons .Sa- 
voir la meilleure manière de nous y con- 
duire : c^est ce ^ue )'apf$et}e' la nmrale 
de l'homme dans (a rie^ ^i^ife. Ccouoiie 
chrétiens^ nous devons, cônnottre lés 
grandes vérités de notre relig?OD , èl 
toutes les obligations qu'elle nous impose : 
c'est ce que j'appelle la morale du ckré* 
tien. 
I. Nous naissons tous pour la patrie et 

Morait àt pour la société. Dans quelque rang que 
l'homme Je ciel nous ait placés , nous devons au* 
d«nf la via ^^^^ qyjji est en nous ^ contribuet* au bien 
public , et au bien de nos semblables. La 
qualité de sujet et de citoyen^ ainsi ^pM 
l'humanité naturelle , jointe à noti'^prôMt 
intérêt, nous eti font une loi inviolaoku 
Nous observ^ro|3S cette loi dans toute 
son étendue y. si- noUs remplissons de la 
manière la plus donveâabict tous les' de* 
voirs de notre état , et ceux que nous 
commande la nature. Ce sont là les obli- 
gations qui nous lient à la société , et à 
chacun des individus qui l»c(omposent» 

Mais il en est d'autres l^ue la morale 
de l'homme dans la vie civile nous pres- 
crit relativement ' à nous-^mênies. Cette 
morale nous apprend à nou« bien com* 

I)orter dans le monde. Elle nous expose 
es principes qui doiv^t être Ut basé de 

•^ notre 
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notre oonduhe ; principes qui constituent 
le< vertus que nous appelons simplement 
morales y parce qu'elles sont foncées suf 
t«s seules lumières delà raison. Elle noua 
montoe de plus combien il nous importa 
d'étudier et de connoitre nos semblables. 
Ainsi la morale de l'homme du monde 
consiste dans la. pratique des vertus mo'» 
r/7/<?^,etdansla connoissançedes hommes. 

L'estime de soi-même et l'estimé ^^'ny^.ï*''** 
autres sont le plus grand bien dont l'homme 
du monde puisse jouir. La pratique de 
toutes les vertus morales lui procure cette 
jouissance délicieuse. Mépris et malheur 
à t'ame de boue , qui ne sent point le 
prix de ces vertus , le charme ne cette 
jouissance ! La probité est le premier de-' 
voir de l'homme. Mais elle ne suffit point 
dans le sens que l'on donne communément 
à ce mot. Ce n'est pas asse^ d'être juste 
à regard des autres : il faut l'être encore 
à l'égard de soi-même , en ne faisant ja- 
mais rien contre sa propre tonscience« 
C'est là le moyen d'être toujours content 
de soi. 

Il est donc essentiel de connoitre Cetf 
vertus morales , et d'y conformer sa con- 
duite , pour remplir tous les devoirs du ' 
vrai honnête*homme. Un livre, où ces 
devoirs sont fort bien tracés , et q'ui est 
infiniment propre k former l'homme d'hon- 
neur , ce sont les Offices Ae Cicéron , tra- 
duits par Barreti ; livre qu'on ne doit pas 
Se contenter de lire , «uivant Pline , mais 
qn'oQ doit apprendre par coeur. C'est uq; 

Tome II I. -Q a 



378 L B T'T R E. 

extrait ^e ce que les anciens philosophes 
ont pensé de plus judicieux et de plus 
solide*. Tous les- préceptes y. sont fomlés 
sur des principes sages et justes , sur des 
notions exactes de l'utile et de l'honnête ^ 
dont les vertus morales sont la base et là 
substance. L'homme y apprend à com- 
biner tous les rapports^ qiii le lient à la 
société, et à déduire de ces rapports tous 
leê devoirs auxquels il est assujetti ; à se 
rappeler, sans cesse -sa c|ignité^ et à ne 
point avilir par ses actions le caractère 
a,ug.uste qui le distingue de la brute. 

P^rmi les auteurs modernes , le baron 
de Puffendorfïne paroît être celui qui a 
le^ m;eux établi les principes raisonnes de 
ia morale dont je parle ici , dans ces De- 
vç^irs de V homme et du citoyen ^ Cet ou- 
vra^^ profond 9 solide y lumineux et mé- 
thodique , en nous éclairant sur la source 
et sur l'Importance, de nos devoirs, nôiis 
laisse entièrement persuadés qu'il est de 
notre plus grand intérêt éeJes remplir avec 
une scrupuleuse exactitude. Il a été fort bien 
traduit du latin par Barheyrac ^ qui y a 
joint, d'excellentes notes. Au reste , cet 
ouvrage de Piiffendorf n'est que l'abrégé 
de son grand ouvrage du I>roit de la 
nature et des ge/^s, . 

Dans les A fis d'une mère à son^lsy 
et dans ceux d'une m.ére à sa fille ^ la 
marquise de Lambert ne donne que des 
instructions saines et remplies d'aménité. 
Sa morale sage , douce et sensible ^ n'en 
Revient que plus onctueuse et plus at- 
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trayante ipar les grAcet éiï ttyle , dont 
elle a su la revêtir. Le fils et la fille mû 
suîrront les avis d'une telle mère , ne 
s^écarteront jamais du dbemin de là 
vertu. 

Nou»avonsde lamémedame un Traité 
^e Vamitié , trop bien finit pour ne paii 
intéresser vivement tous les cœurs crui 
ceimoissent le prix de ce sentiment aé* 
)icieiix« 

Un militaire tte doit pas manquer de 
lire le Traité ds. la pâleur y par Saint-^ 
Real. Il est ptcMn de* goût et âct. raison. 

Le Traité de la gloire y -par Sacy ^ ne 
doit par être négligé , «[uoiqu'il soit écrit 
d'un style maniéré et trop souvent anti-* 
thétique. La morale en est pure ; les prin-* 
cipes en'ftont exacts; et l'on peuty acqué- 
rir un grand nombre de connoissances 
préciebsesi > . , 

\u^% R4flejpions eommaires sur Veèprit ^ 
que le comte de Tressan a faites pour 
l'instruction tie ze^ enfans ^ offrent le dé-* 
veloppement des vérités relatives à la 
marche éclairée de l'esprit humain. L'au-» 
teur y expose les fausses notions qui 

S euvent .l'égarer , et les excès par lesquels 
peut s'avilir. Mais, il indique en même 
temps les moyens de le rectifier et de l!é- 
clairer, parce que la^justesse et les lu- 
mières de l'esprit influent nécessairement 
sur les mœurs. Tout est solidement pensé 
dans cet ouvrage , et tout y est exprimé 
aveC' autant de s|ige9sei que d'élégance. 
C'est un den plus propres que je connoisse 
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pour fprâer l't«i»U «t le «ù^iir ^et )eunetf 

D^BA ce pdtit QCNvbro de Vme% que j^ 

, tii^nt d'indioukur y on peut puker le goÀt 

et Tainour des vertus morales , à la pra^ 

tiqua desquelles il fiaut , jcomoie je Pat 

déjà dit, )oiodre la eoimoissàBce dea 

hommes* 

Connoît- Lg aature n'offre pas plus de diversité 

hommet.*' dans aucune espèce de ses pruduetions ^ 

Eue daps les esprità e4 les caractères, 
l'homn^e ^age tes-, étudie tous ^ s'y ac«* 
commpde , Tconfçrme mèiafi le sien au. 
tant qu'il le peut , sans s'éoarter des 
priaeipes de la satgefse* Cette mapière 
de se conduire , dai»s tous les individus ^ 
établirolt sur des fondemensinébraiflablea 
la paix, et Ph^rmonie de la eoeiété^ - * 
Les avantages que nous vetirops de la 
connoissabce des hommes , sont infinis,^ 
Une liaison- fimeate , ou seulement dan- 
gereuse , est presque touîours la première 
. cause de nos fautes eu oe nos malheurs ? 
la conneissaiice des hommes* nous la fait 
éviter , en nous dirigeant dans le choix 
d'un ami. Un eiEcès de franchise no^us rend 
souvent les victimes de la trahison et de 
la perfidie : la eonnoissance des hommes 
nous fait tenir , quand il le faut , dans les 
hornes de la circonspection. D*un autre 
oôté ^ une trop grande réserve nuit bien 
souvent à nos propres iB4érêts : la- connoia- 
sance des hommes nous donne de la eon^ 
fii^noe , et nous apprend jusqu^à quel point 
nous^ déyeiM^ la portçr. : 
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H^ pa^ plus été imité dans son genre ^ que 
la Fontaine dans }e sien , fait d'un seul 
COUP de pinceiiu un tableau achevé, II ne 
lui.iaut qu'un coup d'œil^ pour saisir les 

f>lus secrets mouremens du cceur : il ne 
uî faut qu'un trait pour les rendre- Par-* 
tout il pense et s'exprime avec force ; par- 
tout il sent et s'exprime avec ckaleur. 
L'esprit ^ qu'où lui reproche de montrer, 
n'e^t pas un esprit recherché , il tient es^ 
s^ntiellement aux cho«es> ; c'est la pensée 
e11e<*-méme fortement colorée , revêtue de 
la seule image qui lui convenoit. La 
Bruyère dit tout avec la plus exacte pré- 
cision : mais ses pensées sont toujours 
assez développées. Son stylé e»t concis : 
muis il n'est jamais obscur. Un des ou^ 
vrages les plus utiles pour l'instruction 

.«M Jins sa^iBj ^uo 9^00^ »/ ^p oqq«,l \^ 
^oSvsmoff'vt ^p fot9iur,^h ' sonbwo^sitl 
%3 sanbniiod.*saTHJiom ' s^nbuiao^ sa^ou 

^«âaia I anl>^««;n« ' a^sii^om pttojoid at 

np aouç8«ionao3 apunjiâ snid ^\ asoddn. 
„ î^aamaânl ap >a assaieoii^P ^P ' ®î"^^ 

/«ioqo ap a«ô •aaut.ij ua ^^îW^f W. 

• -10-xn^ « ^J«>q ®® ^t 

;ru?a^ll«l«a «^<1 ouop ;sa ^sammo, 
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pour fprâier i'tspritctlê ^tewr ^et jeuneir 

D^Bft ce p«tit QOflibro de Imea que j^ 
, tuent d'indicaiier y on {huit putter le goÀt 
et ramour des vertus morales ^ à la pray 
tique desquelles il fiant , comine je Pai 
déjà dit , joindre là eoncpissàBce des 
hommes. 
Connoîs- L^ oâture n'oflFre pas plus de dh^ersité 

Moce des j * tj j li 

bommft. "^°' aucune espèce de ses pruauctions^ 

2ue daps les esprits eè les caractères, 
l'homme ^age les .étudie tous^ s'y ac-* * 
commpde , y çonËpirme méd^e le sien au^ 
tant qu'il le peut , sans s'«oarter des 
prÎDcipei de la sagesse. Cette mapiëre 
dé se eondiitro , daiis tous les individus ^ 
établiroit sur des fondeioaenstinébraiflables 
la paix et Ph^rmooie de la soetété« * • - 
L es avantages que nous vettrops de la 



rectifier quelques maximes un peu ^au^^ses 
ou exagérées , et.à développer celles, qui 
présentent un sens un peu obscur ou equi^ 
voque. Madame de /li SaUiàre , ai recoœ. 
.mandable par sm esprit et par ses «ertws , 
y a répandu de» maximes chrétiennes ^ <pi 
respirent la plus «aine morale de tev.ear 
cile,^t dont la. lecture ne sauTOit.etre 
trop conseillée- L'édition où jse trouwnt 

ces notes, CiSt de 1777*' V * / *' ^ 
, Les Caractère», d© ia Bruyère ^ ouvrage 
Qtt tout le genre humaih eat peint «n rtel^J 
et'avêclaplus grand^.Fé«té.j ou U^wil 
un portrait de cb^kqiie calvicfere, luace 
d'après nature. Cet hpwpe unique.., q«^ 
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n'-a pa^ plus été imité dans son genre , que 
la Fontaine dans le »ien , fait d'un seul 
coup de pinceau un tableau achevé. Il ne 
lui.taut qu'un coup d'oeil^ pour saisir 1<?8 

f>Ius secrets mouremens du cœur: il ne 
ui faut qu'un trait pour les rendre. Par-* 
tout il pense et s'exprime avec force ; par- 
tout il sent et s'exprime avec ckafeur. 
L'esprit , qu'où lui reproche de montrer , 
n'est pas un esprit recherché 9 il tient es^ 
Sentiellement aux cho«es> ; c'est la pensée 
e11e<»même fortement oolorce , revêtue de 
la seule image qui lui convenoit. La 
Bruyère dit tout avec la plus exacte pré- 
cision : mais ses pensées sont toujours 
assez développées. Son stylé e»t concis : 
mcûs il n^est jamais obscur. Un des ou-t 
vrages les plus utiles pour l'instruction 
des hommes est le sien. 

A la suite des Mémoires pour serf^ir à 
Vhtsioire^de^ Louis , dauphin de France , 
père de Louis XVI , on a imprimé un 
Traité de la connaissance des hommes , 
que le P. GriJIet ^]ks\x\ie <, rédacteur de 
ces mémoire* ^ avoit composé par Tordre 
de ce digne héritier du trône. Après avoir 
traité de la connoissaiîce des hommes 
en général , et développé lès meilleurs 
moyens de l'acquérir , il nous apprend à 
les bien connoitre par rapport aux talens 
de l'esprit et aux qualités du cœur. Style 

Sur , naturel et rapide , netteté et Maison 
es idées ^ instructions solides et appuyées 
sur 4^8 principes aussi sages que vrais , 
tout se trouve réuni àaaxX cet excellent 



/ 
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ouvraee , qui ne laisse sur cette matier« 
rien diimiportant à- désira. Un grand mé- 
rite de l'aateur est de présenter les vérités 
les plus profondes dans un jour si lucaî-- 
neux , qu'elles deviennent à la portée des 
esprits les plus ordinaires. 

Amelot de la Houssaye a traduit de 
l'espagnol un fort bon ouvraee intitulé: 
L 'Homme de cour , par Baltkasar Gra-^ 
cian. En nous traçant les moyens de con- 
noitre les hommes / l'auteur nous apprend 
parfaitement la manière de nous bien 
conduire arec eux ; c'est-à-dhre , de ne 
pas nous engager dans de fausses dé-^^ 
marches y et de bien prendre nos mesures ^ 
pour réussir dans les affaires , autant qtC'i} 
est possible , sans violer les règles de 1a 
probité. Il n'est pas soupent ohscur etinin* 
telligible y coinme l'ont prétendu quelt 
ques critiques , qui l'avoient sans doute 
lu avec précipitation. Son ouvrage est un 
livre fait pour les bons esprits et pour 
l'homme qui a l'usage du monde. Plus on 
le lit avec réflexion , plus on en goûte 
les beautés , ainsi que les sages maximes 
qui en font le prix. Gracian ait beaucoup 
en peu de mots ; et tout ce qu'il dit est 
lein de justesse et de bons sens. Il ne 
it jamais rien de superflu ; et son style , 
tou)ours concis et serré , a toujours beau- 
coup de force , et , quand il le faut , de 
l'élévation. La plupart de ses pensées sont 
délicates ; et il a l'art de les exprimer 
Animent. La matière qu'il traite est su* 
bliue ; et l'expression fest toujours. Ea 

un 
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un înof cet ouvrage ne peut qu'être de la 

Î)lus grande utilité dans presque toutes 
es circonstances de 1$ vie. 

Vous trouverez d'ailleurs , mon cher 
ancien élève , dans une foule de bons ou- 
vrages de littérature et d'histoire , d'ex- 
cellentes maximes touchant les mœurs ; 
les portraits les mieux frappés des divers 
caractères ; les peintures les plus resscm- ^ 
blantes des vices , des travers ,• des ridi- 
cules de tous les états ; et ces diverses 
choses ne feront qu'augmenter et perfec- 
tionner vos connoissances sur la morale 
de l'homme dans la vie civile. 

De ce premier point que je n'ai pu 
toucher ici que bien superficiellement, 
J€f passe au second ^ sur lequel je ne pôur^ 
rai guères m'étendre davantage. C'est la 
ynorale du chrétien , dont la connoissance 
est absolument indispensable au chrétien 
même^ et la plus utile de toutes à celui 
e[ui ne le seroit pas. 

Vous savez que ces hommes fameux i r. 
de l'ancienne Grèce , appeljés Philoso- Mora'e a • 
phes ( ou , suivant Pétymologie de ce mot , chrétien. * 
Amateurs de la sagesse , parce qu'ils fai- 
soient profession de l'enseigner et de la 
pratiquer) donnèrent toute leur applica- 
tion aux principes de la morale. Mais 
privés du flambeau qui seul pouvôit les 
éclairer , ils ne virent ni la route qu'ils 
dévoient suivre , ni le but auquel ils de« 
■▼oient tendre. Ils ne connoissoîeut pas 
la nature , la dignité , la fin de l'homme ; 
et c'est cette ignorance qui les j«Ua dan» 

Tome III. K 
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un labyrinthe d'erreur» , ou dan» des în-s 
certitude* perpétuelles.. Les uns établirent 
des systèmes absurdes , ou totalement, 
étrangers au vrai bonheur ; le? autres 
tombèrent dan» de^ égaremens moti4- 
trueux ; et aucun d'çiux ne décoiiyrit 1% 
Vérité. On peut dire en général qu'une. . 
grandeur d'auie afTectée , un^ tranquiUitç^. 
«eulciment apparente , une indifférence 
çbimérîcjue , une vaine ostentation , l'or-j 
gueil , l'inçlépçiidfince , la corruption 1^ 
plus licencieuse et la plus effrénée , -et 
bien souvent , la dégradation totale de 
l'homme , sont les principes ow les, effet* 
de* leur moralf, . ^ 

SocraU et son disciple PMon , ^J>ic^ 
fi^e sur-tout , qui parut quelques siècles , 
après eux-; Épictète , crui alla aussi lom 
qu'on pouvoit aller avec les seules lumière^ 
du pac^nisme, sont les philosophes dont 
la doctrinte est la «loins défectueuse. Mai* 
elle est encore bien imparfaite. Les plu%. 
belles idées, les piaf riches découvertes 
4e ces moralistes portent l'emprçmte dcil 
erreurs et de? préjugés de leur temps. 
Ce sont de vives, étincelles, d éclatante^ 
lueurs sorties du sein d^s ténèbres d^ 
paganisme , mais qui vont presqu aus^sitèt 
se perdre dans ces mêmes ténèbres. A in^i 
Fesprit huniain , abartdonné à lui-menie, 
nemarchoit qu'au ^lasard ; il a^voit besom- 
d'être éclairé d'une lumière diyinç. 
' Cette lumière brille dans^ la morale de 
VÉvangile. Comparez -la avec celle def 
l^es le» çlus célèbres de l'antiojuite ; mf ti 



/ 
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itt à côté du Manuel d'Épictête qui est 
an précis des maximes des Stoïciens ^ ua 
manuel chrétien , suivant pied-â^pied celui 
du philosophe ( c'est ce qu'a fait le 
Mourgues , jésuite ,. dans' son excellent 
Parallèle de la morale chrétienne at^ee 
celle des anciens philosophes) , et vous 
Terrez bien évidemment la supériorité de 
nos saintes maximes sur celles, de la sa- 
esse^humaine. Envisagez-la cette morale 
e l'Evangile dans ses principes , dans ses 
motife , dans sa fin ; vous la trouverez la 
plus sage , la plus pure , la plus sublime y 
toujours invariable,, et pour tout dire en 
un mot , parfaite. Le sentiment de la cons- 
cience qui l'approuve , en atteste les ines- * 
tîmables avantages.Le suffrage de la saine 
raison qui l'admire , en atteste l'immùa-: 
ble vérité. En montrant à Thomme s^^ 
propres perfections dans tout leur éclat , 
cette morale lui commande rhumilité la 
plus profonde. En lui découvrant toute sa 
corruption et toutes ses foiblésses , elle le 
fortifie et l'élève au-dessus de lui-même. 
£st-il au faite de la grandeur ? il doit être 
petit à ses propres yeux. Est-il dans Pex« 
trême bassesse ? il doit s'estimer gjraud 
par sa propre dignité. 

Une pareille morale devoit sans doute 
opérer une révolution universelle dansle% 
esprits ; c'est ce qui arriva. A peine fut-elle 
publiée , que la science orgueilleuse des 
philosophes les plus renommé { fut anéan- 
tie.^ Uticadérnie , 1^ lycée , les jarchnt 
^Epicure ^ lieux où ils rassembloieut lei^s 
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disciples , devinrent déserts. La vérité «e 
ipontra aux hommes ; les nations la re« 
connurent ^ et la face du n^onde çntier 
fût changée. ^ 

Les écrits des sages du paganismfi 
doivent donc , avec ^out le faste de leur 
morale , disparoitre auprès de l'Evangile, 
Nul livré en efiftt n'ofifre des maximes si 
pures , si élevées , des instructions si sai-? 
Des , si touchantes. Jamais la vertu n'a 
parlé un si doux langage : jamais la sa- 
gesse la plus profonde ne s est exprimé^ 
avec autant d'énergie et de vérité, « La 
» majesté des Ecritures m'étonne , dit 
» J. J . Rousseau lui-même ( ^ ] : la sainv 
9 teté de l'£yaneile parle à mon cœur, 
» Voyez les livres des philpspphes avec 
^> toute leur pompe. Qu'ils sont petits prè^ 
» de celui-là ! Se peut-il gu'up livre a la 
}> fois si sublime et si sage soit ^ouvrage 
^ des hommes ? Se peut-ii que celui dont 
^ il fait Phistoiré , ue soit qu^un {lomme 
^ lui-même ? Est-ce laie ton d'un enthour 
» siaste^ou d'un ambitieux sectaire? Quelle 
» douceur , quplle pureté dans ses mœurs ! 
^ Quelle grâce touchante dans ses instruc-* 
^ tioD ! Quelle élévation dans ses maxi- 
4> mes ! Quelle profonde sagesse dans ses 
9 discours ! Quelle présence (Pesprît, quelle 
» finesse et quelle justesse dans ^es répon- 
» ses ! Quel empiré sur ses passions ! Où 
9 est l'homme, où est le sage qui sait agir, 

» » Ml I H . . J J 

' ^t?) Emile ^ liiy. 4. 

• 9 \ I 



L E T T R s. 38^ 

ft 9Ôu(Frir 0t inourir-sàns foiblesse et sans 
^ ostentation ?.... Dirons-nous que l'his- 

* toire de l'Evangile est inventée à plaisir*^ 
» Ce n'est pa« ainsi qu'on ii) vente 5 et lei^ 

* faits de kS'o€7r«^e dont personne re doùte'^ 
3»^ont moins attestés que ceu^ de Jésus* 
** Christ. Au iFond , c'est reculer la diffi- 
» cidté sans la détruire. 11 seroit plus in- 
» concevalble que plusieurs hommes d*ac* 
» cord eussent fabriqué ce livre > qu'il né 
j» l'est qu*un iseul en kit fourni le sujet* 
% Jamais des auteurs )uifs n'eussent trouvé 
3i ce ton ni cette naorale ; et l'Evangile a 

[a des Caractères de vérité si gvands , si 
D frappané , si parfaitement inimitables ^ 
» que l'inventeur en seroit plus étonnant 
» que le héros. » \ 

C'est selon Pesprit de cet Évangile , que 
la morale du chrétien nous apprend à \i* 
Vre. Elle veut que nous conformions tou-^ 
joui'f nos mœurs et notre conduite aux 
tnaximes et aux préceptes de notre reli-^ 
gion ; religion qui a été révélée aux hom-* 
ines : qu.e le fils de Dieu même est venu 
"établir sur la terre ; qu^il a prêchée au«» 
tant par ses exemples que par ses dis^ 
cours ; dont il ^ prouvé la sainteté par 
la pureté de sa vie , confirmé la vérité 
par ses miracles et par sa mort; qu'enfîix 
ses disciples ont répandue eux: - mômes 
miraculeusement chez toutes les nation^ 
de l'univer«. Tou« ces faits sont authen<^ 
tiquëS : lis ne peuvent kôus aucun rapport 
être contestés : l-hi«toire n'en offre poi«t 
d'aussi certains ; et l'homme qui ne craia« 
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droit pas de les révoquer en doute j de» 
vroit nier tous les autres. 

D'ailleurs , ( pourroît-on dire h ce scep- 
tique ) une religion est absolument né- 
cessaire pour le bien gétiéral de la société , 
pour le bien particulier de chaque indi- 
vidu ; et cette religion doit avoir un culte 
extérieur , parce qu'il est dans la nature 
de l'homme qu'il fasse éclater l*!admîra- 
tion , le respect, l'amour et tous les au- 
*tres sentimens de son cœur envers l'ob- 
jet qui les a fait naître. Mais parmi tou- 
tes les religions qui ont été et qui sont 
encore connues des divers peuples j la raî* 
son n'admet que la meilleure. Or , il est 
incontestable que la nôtre mérite une en- 
titre préférence. « Chose admirable ! s'é- 
H crie Montesquieu (r7),la relijçion chré- 
j> tienne qui ne semble avoir d'objet que 
» la félicité de l'autre vie, fait encore 
?j notre bonheur dans celle-ci. « Qu'ils 
sont précieux en effet, mon cher ancien 
élève , les avantages qu'elle nous procure 
sur la terre d'exil que nous habitons ] 
'Quelles sont belles et magnifiques les ea-n 
péraçces qu'elle nous donne, et qui doi-^ 
vent se réaliser dans notre céleste patrie } 
''Aussi l'homme dégagé des vices de l'es-» 
prit et des folles passions du cœur, y 
rëconnoit-il sans peine ,l'en)preinte de I^ 
divinité même. 

Cependant cette religion si auguste et 

ia) JSsprU 4ef tais , là^. XXXV , Cl^ap. III, 
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Il $ainte ési aujourd'hui plus qii'e jamaîé 
l'objet des déclamationé et des satires dé 
l'impie. Jamais on d6 le vit en bravei^ 
Avec autant d'audace \eà lois lés plus sa* 
crées , et réunir Ibiités ses forcés avec aui^ 
tant d'adresse pour en sapper les fonde-^ 
.mens. Malheureux effet de l'orgueil ou du 
libertinage! Car, je le répète , On ne cî^ 
tera point un seul homme qiii , en maî- 
trisant ses vices et ses passions , soit ja^ 
vaals tombé dans l'incrédulité. Nous né 
;^aurion8 donc trop nous prémunir contre 
Je venin que renferment lés écrits des im* 
pies , et nous mettre en état de décon«- 
Vrir toute Pabsurdité de leurs principes ^ 
toute l'extravagance tle leurs opinions y 
toutes leshorrioles conséquences dé Icurd 
systèmes. Ainsi nous devons approfondif 
la périté de là reli-gion t^ même tempe 
^u'è n'oùs en étudierons la morale,» 

Pour apprécier tous les raisonnemens \èr\\kifk 

des détracteurs de cette religion divine , UreïJgioa- 

nous n'avons pas besoin de nous engager 

*dans la lecture d'une foule d'excellens ou» 

vrages , où elle est vengée d^unè manière 

si éclatante et si victorieuse. II nous su&> 

fira d'en connoitre et d'en bien saisir les 

preuves démonstratives. Elle nous paroîtra 

infailliblement la seule véritable ; et par 

conséquent tout ce qu'on peut dire contre 

cétt^ religion , ne nous offrira que le ca-* 

actère ou de l'injustice , ou de Pabsur- 

rité , ou de Timposture et de la calomnie* 

Le Traité de V existence de Dieu par 

Fénéîon est le premier livre qui doit noui 
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iixenei* à ]a comioissancB dé la religion. 
li est essentiel de le lire ^ non-seulement 
pour sentip tout le frivole des sophisme» 
iles prétendus athées , mais encore pour 
«8 rendre raison à soi*même de l'intime 
f)ersuasion où sont tous 4es hommes de 
Texistence de Dieu. Car , si l'on peut sup^ 
^oser qu'il y ait de vrais athées ^ *îA est 
'Certain qu'ils ne le sont qu'en ce qu'ils 
voudroient se persuader dans leur xœur 
qu'il n'y a pas de Dieu , parce qu'ils 
«luroient intérêt , comme l'ont dit Pascal 
-et Bacon , qu'il n'existât ■ aucun vengeur 
<le leurs crimes. Mais la raison et La 
/conscience leur crient sans cesse qu'il 
4?xiste un être , seul éternel ,• seul indéi- 
pcn4ant , seul principe de toi s les êtres ^ 
et dont ils se sentent forcés de reconnoitre 
ia nécessité ^ que Voltaire a si bien ex- 
primée dans ces vers: 

C'est le sacré lien de la société^ 
Le premier fondement de la sainte équité , 
Z/C frein du scélérat y l'espérance du juste» 
^iles cieux dépouillés de leur empreinte aujçuste^ 
Pou voient cesser jamais de le manifester; 
^'i Dieu n'existoit pas^ il faudroit l'inventer. 
Que le sage Tannonce^ et que les rois le craignent. 
Bois , si vous m'opprime; ^ si vos grandeurs dédai- 
gnant 
X>es pleurs de l'innocent que vous faites couler^ 
Mon veàgeur est au oiel; apprenez à tremi)ler. 

Nou» devons lire ensuite le Traité </# 
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la vérité de la religion chréiiennê pat* Ab* 
badie. C'est le meilleur ouvrage quenoui 
ayons en ce genre. Là précision et la 
netteté du style y répondent à la justesse 
des pensées et à la solidité du raisonne- 
ment. Dans l'exposition et Tenchainement 
des preuves , if y a une méthode , une 
clarté admirable , une dialectique des plus 
pressantes et des plus vigoureuses. On 
y .voit démontrées là nécessité et la vé« 
rite de la révélation^ l'authenticité des 
livres saints et l'accomplissement des pro 
phéti^s qu'ils contiennent , la divinité du 
messie , auteur de la religion chrétienne ^ 
dont l'établissement , les progrés et lapro^ 
pagation étant un vrai miracle , sont l'ou^ 
yrage de Dieu même. On y voit appuyée 
sur des preuves incontestables l^opioion de 
l'immortalité de l'aroe^elle d'un Dieu ven- 
geur du crime et rémunérateur de la vertu 
dans une autre vie ; par conséquent le sys- 
tème des déistes démontré absurde ; le sys» 
tême des matérialistes démontré indigne'oe 
Dieu même , et désespérant pour l'homme* 
Quand on a lu ce livre avec quelque at* 
tention , on ne peut regarder les produc^ 
fions de l'incrédule , que comme des ou- 
vrages du déliré ou de la mauvaise foi* 
Il faut joindre à cet excellent traité les 
Pensées sur la religion-pair Pascal ^ homme 
de génie , qui noua apprend à parler peu 
et à dire beaucoup. Quelle sublimité I 
Quelle énergie ! Quelle profondeur ! Quelle 
âoqi^^nçe ! Chacune de ces pensées, carao- 
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térisée par une raison lumineuse ^ par lift 
sentiment vif et profohd y est un trait de 
flamme qui éclairé , qui échauffe : c'est ^ 
pour ainsi dire , un tableau dé tôùtë là 
religion^ Elle nous en fait du iiidrhs con- 
cevoir l'idée la plus grande , la plus ma^ 
tenifique , la plus vraie , en nous élevant 
jusqu'à son divhi auteur. PastaiéctitKnt 
ainéi est un terrible arfi^umènt côiitre lef 
incrédules , qu'on appelle b:îén tnal-à-^pro^ 
pos esprits '^ forts, h Les Jilbertins , dît 
a* Bayte lui-même ^ ne pourront plui dire 
ai qu'il n*y a que éti petits - esprit^ qui 
» aient de la piété. Car oii leur en fait 
91 voir dé la mieux poussée dans un deé 
» plus grands géomètres , dë^ plus subtîli 
n métaphysiciens et des plus pénétrant 
« esprits qui aient jamais été au monde. » 
Gé n'est point assez de cdnnoitre les 
preuves fié notre religion, tt nduë ttilA 
' porte beaucoup de savoir distinguer avec 

Îrécisîon les objets de notre croyance. Le 
'. Bougeant ^ jésuite , nous en fournit 
les moyens aans son Exposition de la 
doctrine chrétienne par demandes et par 
réponses. Cet ouvragé précieux , en nous 
rappelant les instructions que nous avons 
reeues dès Uos plus tendres années , nous 
servira de guide dans toutes les matières 
de foi. 

Mais une étude simplement sSpéculative 
de la morale chrétienne ne nous seroit 
pas d'une bien gratîde utilité , puisqu'elle 
«eule ne nous rendroit ni meilleurs ni plus 
lïeureux^'Il faut y joindre Ia Moraie pra* 
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l^/^ue pour acquérir la Traie sageue , pour 
parvenir au vrai bonheur. 

Le premier fondement de cette mo- Morale 
taie est la connoissance de soi - même j J"**^"*,. 
connoissaivce la plu« importante de tou- J^^^^ ' ^ 
4es , et pour le chrétien , et même pour 
fhomme du monde^ Le livre où Pou 
jpeut le mieux la puiser ^ est VAri de 
se connottre soi - même par Abbadie ; 
ouvrage écrit avec force j avec éléva- 
tion , et plein d^idées profondes^ L'homme 
y est représenté comme un être capable 
'ae vertu et de bonheur , dans Pétat même 
de corruptionsCt de misère où il se trouvée 
ni y est peint avec toutes ses foiblesses et 
avec toutes ses forces morales , dans toute 
sa grandeur et dans toute sa bassesse^ 
Tout ce qui peut l'humilier , tout ce qui 
'peut l'élever à »cs propres yeu* , y est &-• / 
dèlement exposé.. En un mot y Iii naturtf 
'de l'homme , le principe de ^e% vices et 
^de ses vertus , les motifs qui peuvent le 
'déterminer dans ses actions', les devoirs 
qui lui sont prescrits y et dont la aource 
^^X. dans l'immortalité de son ame^ y &oat 
tracés et développés avec la plus grande 
^^ustesse et la plus grande vérité. 

Nous. avons un petit ouvrage, traduit 
de l'espagnol , qui est un vrai chef«d'œi>« 
Tre de morale chrétienne : c'est ta Coxi^ 
persîon du Pécheur , par le P, Salazar , 
jésuite. Lies quatre fins dernières de Thom-^ ! 

me y sont trailjées avec cette raison saine ^ 
et religieuse , qui porte la conviction dan« 

J'fime , et avec çe«o éloquence 4e wut^ * j 

I 

\ 
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ment qui ta pénètre et la maîtrise^ ÎJst^ 
teur présente toujours la vérité avec le^ 
trait» les pluâ capables de la faire sentir 
et de la faire aimer. En nous montrant 
le chemin du vrai bonheur ^ il dit tout 
ce que l'on peut dire de plus solide à: 
de plus touchant y pour nous engager a 
le nrendre- 

JParmi la grande quantité de livres qui 
peuvent nous animer à remplir les devoir^ 
de la religion , il y en a deux sous le ménie 
titre d* Année chrétienne ^ qu'on doit santf 
contredit mettre au.nombre des meilleur^^ 
Le premier est dû P* Croiset , jésuite , et 
le second âuP« Griffet^ de lamême com<^ 
pagnie. L'un et l'autre offrent pour toute 
l'année , un cours de morale bien propre à 
nous inspirer les réflexions les plus s^ 
rieuses sur la fin pour laquelle noua avon^ 
été créés. 

h^ P. (rrlffet étoît honoré de l'estimé 
et de la confiance de Louis ^ dauphin 
de France, père de Louis XV 1. Ce prince j 
dont les vertus sublimeii et le mérite rare 
ne furent connus qu'apreaf sa mort , et 
qui , dans tout le cours de sa Tie , fut 
constamment attaché aux pratiques d'un<e 
dévotion vraie , solide et non moins aima^^ 
ble , voulut avoir un livre particulier, pour 
•te préparer à recevoir dignement le sa- 
crement de l'Eucharistie; et le jésuite 
remplit les vues du dauphin , par la com- 
position d'un petit ouvrage , intitulé: 
JSxercices de piété pour la communion i 
#'£jsi; un che^'œuvre^ 
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Bientôt après , ce prince écrivit au P. 
Griffet j et lui dit dans sa lettre : *r'ai 
encore à vous demander uh ouvrage y qui 
ne roulera que ^ur V accomplissement des 
préceptes de V évangile , et sur tous fejp 
tiepoirs de la vie d'un homme du monde^ 
Ce sont des méditations pour tous les 
Jours de Vannée , partagées en defux 
■ points^ courtes y pleines de choses ^ ei 
qui n'occupent , au nombre de trois cent 
soi^ante-sLv , qu^un seul volume m-ia.... 
Quand je parle de la méditation , je la 
distingue fort de V oraison. Z^n prince nm 
peut guère être un homme d'oraison : 
mais il doit méditer ses detfoirs ; et voilà 
ce que je veux. Que toute la loi de Dieik 
y soit renfermée en entier : je ne veux ^ 
rien de particulier pour les princes ^ qu'ers 
tant qiCils sont au rang des hommes du 
monde. Le P, Griffet s'empressa de tra- 
vailler à satisfaire les désirs du vertueux 
dauphin , et lui présenta des Méditations 
fiur'tous les jours de l\innée\ qui furent 
publiées par la voie de l'imjprjession. • 

Mais lé livre , dont 1^ lecture doit , 
pour cet objet, nous occuper le plus fré:^ 
quemment ; le livre le plus capable de 
nous faire aimer et pratiquer la vertu , 
est V Imitation de Jésus -. Christ ; livre 
admirable , plein de sagesse , de force 
et d'onption. Le fruit de cette lecture 
sera une piété dovice et tendre , utie tran-» 
quillité d'ame inaltérable , un courage à 
toute épreuve dans les peines et les atV 
j9ic^ions qui sont inséparable de 1^ n^^ 
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tare humaine , au faite même det S^ Mi* 
deurs , et d^n^ le .9ein de U plus brmaDte 
prospérité, 

JjB ne vous exhorterial point , mon cher 
nncien.élève^ à n'être pas retenu pai* une 
{a\i8se h^nte dans la prat^ue de la vertu. 
Votre respect , votre amour sincère pour 
la religion , et pour les devoirs qu^elle 
pous impose ^ me sont trop connus^ Vous 
/lavez trop dV*-^ leurs ( et j'ose bien ^assurer 
que vous ne l'oublierez jamais) que le vrai 
chrétien s'attire toujours l'estime gêné» 
raie ; que \efi hommes sages l'aiment , et 
que les libertins se sentent forcés de le 
respecter. Vous savez trop que les vertuf ' 
du Christian isipe , loin d'être incompâ^ 
•libles avec la vraie valeur , impriment au. 
contraire dans l'ame un caractère d*hé^ 
roïsme plus élevé , que ne donne point 
le seul sentiment: de l'honneur. Aussi ^ 
yoit-on le guerrier , don|; la conscience 
est tranquille, affronter avec bien plus 
d'audace et d'intrépidité , le» périls et la 
mort. Nous avons parlé souvent ensemble 
du prince Eugène , qui , d^ns toutes ses 
(expéditions militaires , portoit sur lui 
Vlmitation de Jésus-Christ ; Se l'immor^r 
tel et vertueux Turenne ^ qui étoit de 
l'exactitude la plus scrupuleuse à rt»mplîr 
tous ses devoirs de religion ; de cp grand 
Condé j ^\j vainqueur dans les plaines 
de Rocroi , se prosterna au milieu du 
phamp de bataille , pour rendre ses hom-* 
mages et ^ez actions de grâces au Dieii 
di;^ W^mè^9 ^ qui se\;I tient ^o ses maius 
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]a balance dc$ combats et la destinée de$ 
empires ; de ce grand Condé ^ qui , dan% 
ses derniers moixiens , pour détruire le^ 
injustes soupçons que la calomnie avoit 
voulu jeter sur sa foi , crut devoir déclarer 
qu'// n'0poit jamais douté des mystère^ 
de la refigîon j (fitoi qu'on eût dit j et 
dont la mort fut tout ^a-fois , ^t celle 
idu héros , et celle du pfirfait chrétien. 

En vous indiquant , mon cher anciexi 
élève , ce petit nombre de livres de mo? 
raie, je crois avoir rempli, du moin^ 
dans la partie la plus essentielle , l'objet 
de vos désirs. Il ne vous restera plus qu'à 
méditer bien sérieusement Les bon$ prin- 
cipes contenus dans ces livres ; à yous( 
les graver bien profopdément dans, l'es- 
prit et dans le cœur , et à les regarder à 
jamais comme la seule règle , la règle 
invariable de votre conduite, L^ yéuté; 
dans les discours , 1^ droiture dans les 
actions, l'aménité dans le caractère; 
voilà ce qui fait l'homme vr^iiment aima-v 
ble et généralement estimer Mais qu'oa 
joigne sur-tout à ces qualités de l'Iiomm^ 
du monde ^ les vertus du vrai chrétien ; 
et l'on aura l'homme parfait, autant qu'il 
peut l'être dans son état actuel de foi« 
blesse et de oorruptipn^ 

Je suis , etc. 

ji Paris , ctf • ^ . . . ^ 
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N O T ES 

Pour ^intelligence des exemples cité« 
4ans ce troisièoie ypiume* 



jTXARON , né en Egypte Ifan 1574 airast lésuj- 
Ciirist , et frère aîné de Moyse , dont il partagea 
tpas les travaux dans la délivrance et la conduite 
du peuple de ï^ieu. Il ^ut consacré grand pon- 
tife y d après les ordres du Seigneur , qui con- 
firma son sacerdoce par plusieurs miracles , en 
feisant éclater sa coière sur tous ceuK qui s'é* 
levèrent contre cette pensécratâon ; principaie- 
pient sur CorJ , Dathan et ^hiron ^ qjae la terre 
entr'ouverte engloutit avep leur Emilie, ^aron. 
fut le premier grand-prêtre qu'aient eu les Juifi. 
Il mourut âgé de ia3 ans^ Tan 1462 avant J> C.^ 
privé, comme son frère ^ du bonlieur d'entrer 
dans la terre promise ^ aujourd'hui la iei^ sitinUf» 

AcAD^Mi^ BES sçiENC^â ( 1^ ). Le premier 
itablissement en est de .x666 , et les lettres pa- 
tentes qui le confirment 9 de 1713. Les mémolrt^s 
qu'elle a fait impimer» aoAt estimés de louUi 
JrÉurope. 

ACESTE , fils , suivant la fable y du fleuve Cr> 
nise en Sicile , et d^une troyenne , nommée Eges/a. 
Il fut roi de cette île , et y reçut avec générosité 
Enée et les Trojens. 

Alpes ( les ) ,. montagnes ainsi appelées à 
x:ai:se de leur hauteur, et qui séparent TltaHe 
de la France et de l'Allemagne. Elles commencent 
h Textrémité de la Provence, près de Monaco , 
jsi^iffG la républiqujB de Qêo^s çt Is comté de 
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^icey et fiaissent au golphe de Camero ^ qui fait 
partie de celui de Venise. Les auteurs anciens 
ievtt donnent dlfi^érens noms , selon les divers 
lieaz où elles s 'étendent. 

Ahboise (Oecrges, Cardinal cP^ y de Pillustre 
liaison à'^mhoise , ainsi appelée parce qu'elle 
possédoit la seigneurie de ce nom. Il embrassa 
«le bonne heure l'état ecclésiastique ; et après 
ê^étre fait conooitre à la cour de I^ouh XI et 
de Charles VIII ,J^ devint premier ministre d© 
ImuU Xll> Dans cette place éminente y il n'eut 
constamment en vue que la gloire du royaume 
et le bonheur des Français; et il fit Tun et 
l'autre. 11 ne posséda jamais , avec le chapeau 
de cardinal , qu'un seul bénéfice ^ l'archevêché 
de Bouen , des revenus duquel il consacra les 
deux tiers au soulagement des pauvres et à l'en-^ 
4rdti«n des églises. 11 étoit né en 1460, et mou-« 
tut en i5io. 

Antiope , reine des Amazones , femmes guer-» 
riëres*, qui habitoient les bords du fleuve Ther« 
modon ^ dans la Cappadoee ( aujourd'hui le gou-» 
▼ernement de ,Swas dans la Natolie^ région de la 
Turquie d'Asie ). Thésée l'ayant vaincue et faite 
.prisonnière, l'épousa, et eu eut Hippolite. 

Arc ( Jeanne (T ) ou Dm Lys , plus connue 
sous le nom de PticefU <P Orléans , née, vers l'aa 
1412^ à Domremi^ près de Vaucouleurs en Cham-* 

Ï>agne , d'un paysan , nommé Jacques d'u4.rc. Sous 
e règne de Charles VU y les Anglais, maîfres 
d'une grandi* partie du royaume^ assiéseoient 
Orléans, et n'avoient plus qu'à s'emparer de cetla 
TÎUe, pour pénétrer dans nos , provinces méri- 
dionales ; lorsque cette jeune fille, agé<* de dix- 
^ aept ans, va trouver le roi K Ctiiaon, et lui dit 
qu'elle est envoyée d«' Dieu pour sauver la France. 
Elle se met en eiièt ?i la tête de* trou pe«j, qu'elle 
remplit d'une nouvelle ardeur ; et dirigée par le* 
conseils de Danois y elle entie dans Orléai^Si bat 

Tome III. R z 
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pTusîenrs fois les Anglais ^ et les force d# se re- 
tirer. Après cet exploit décisif^ elle &it trarerser 
au roi quatre-vîngls lieues de pays occupé par 
les ADglais , et je conduit jusqu'à Reims y où 
îl est sacré. Delà, elle yole à Compiégne^ qn'as- 
sîëgeoit le duc de Bourgogne. Mais dans une 
sortie, elle est blessée , et tombe entre les mains 
des Anglais^ qui se déshonorèrent > en la con* 
damnant au feu comme sorcière et hérétique. La 
senience fut exécutée à Rouen, l'an 143 1. Chartes 
VII avok^ennobli la fiimille de cette héroïne ^ 
et lui avoit donné le nom Du lys y en y ajoutant 
des terres, pour qu'elle pût le soutenir. 

Arche d'alliance ; espèce de coffre que le 
peuple Hébreu avoit construit, vers l'an 1489 
avant «1. C. , par Tordre du Seigneur j pour 7 
garder les tables de la loi^ et qu*on appeloît vuérehe 
itaîîiartce. Elle étoit faite de bois desetim ; revêtue 
en dedans et en dehors de l'or le plus fin ; ornée 
tout à l'entour d'une couronne aussi de j>ur or; ' 
■fermée d'un couvercle revêtu d*or, comme le 
reste ^ et surmontée de deux chérubins d*or massif 
et battu. Elle avoit deux coudées et demie de 
largeur et de hauteur. Pour la rendre mobile ^ 
on avoit attaché aux quatre angles, quatre gros 
4) anneaux d'or, dans lesquels on passoit deux le- 
Yiers de bois de setim^ revêtus d'or. 

ARyéNiE, grande régîoti d'Asie, qui étoit 
divisée en deux parties , la grande Arménie et 
la petite Arménie. La première est aujourd'hui 
la Turcomanie y et la seconde V^Iadulie, toutes 
les deux dans la Turquie d'Asie. 

Artaxate , ancienne capitale de la grande 
Arménie , et qui n'existe plus. Elle étoit située 
sur les bords de PAraxe , qu'on croit avoir été 
la mènie rivière que VOxus , qui est aujourd'hui 
le Gihon^ dans la Tartarie indépendante. 

jàsCAGin ; appelé aussi Jlui qxl lufus , fUs 
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è^Sniû et de' Creuse, D.saocéda à. son p^re dans 
le nourei empire des Latins ^ que celui-ci avoit 
fondé en Italie, et bâtit la yiUe d'Alhe, où il 
transféra le siège de son rojaume. Il régna 38 
-ans; et voyant que son fils Julius SjhUs étoit 
peu habile à lui succéder , il laissa ses états à 
Julius Sjrhius Eneas , son frère posthume ^ et fils 
de Lavmîê, seconde femme à^Enée, 

Atius ( les ) y ûimille considérable à Kome« 
Julie , -sœur de Jules César ^ fut mariée à M. ^tius 
JBalbus y et devint mère à^^tuiy ièmme d'Octa^ 
plus y qui en eut Oetave u£ugusie, 

. AuMAliS ( le ChepaîUr d* ) , deuxième £ls dd * 
Claude de Lorraine ^ duc d*Aumale, et petit-fils 
de Claude de Lorraine^ duc de Guise, qui vint 
s'établir en France en I$i2, et j épousa, en i5iS^ 
Antoinette de Bourbon, princesse du sang. Le clie* 
Valier d'Aumale , q[ui joignoil à des qualités bril- 
lantes , un caractère impétueux, fut, par son 
courage et sa valeur, le héros de la ligue. Il 
étoit toujours à la. tête des -sorties, penoant le 
siège de racis. Il, fut tué, en 1691, en voulant 
surprendre la ville de Saint-Denis. Son combat 
singulier avec le vicomte de Turenne , dans la 
fienriade j n'est qu'une fiction poétique. 

Autans ; nom que les poètes donnent aux 
Teats du midi. ' t 
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Batayes ; nom des anciens liabita^is. de Ja 
partie septentrionale de la «Qaule-Belgique. Ça 
8ont aujourd'hui les Hollandais , qu'on appelle 
encore de ce même nom en poésie. • 

«■ 
Bâtard ( Pierre du TerraH de,) ,, çé d'une 

famille noble et ancienne du Dauphin^^ e^a^i^i^* 

$QA ioUi^pidité d#AS les combats ^ çt $SA JS^^y^ 
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dans la société, cirile^ le firent snraoïntner U 
Chevalier sons peur et sans reproche. Il servit ea 
Italie sous les rois Chmhs V'III * Louis XII 
et François If et se distingua dax» tontes les 
batailles de la manière la plus éclatante. Au pa»^ 
•âge de la ririëre de Garillan , dans te royaume 
de J)7aples , il soutint seul Tefiort de deux cents 
Espagnols à la barrière d*un pont. La veille d# 
la uataille de Marignan, le roi François I voulut 
$tre armé chevalier par Boyard. Ce brave guerrier 
jie commanda jamais en dief. Mais^ son avis Ait 
toujours du plus grand poids dans les conseils. 
Il fut tué à la retraite de Bebec ^ près de Milan , 
«n 1624^ âgé de 5o ans. Les ennemis rendirent 
' «on corps , après l'avoir embaumé. On le porta 
è Grenoble, sa patrie; et le duo de Savoie lai 
fit rendre les honneurs qu*on rend aux Souve- 
rains. 

B£LG£s. Le pays des Belges , ou la Gaiitê'- 
Belgique, avoit anciennement pour bornes ia 
ÏMarne et la Seine au midi; le Rhin au levant 

' et au nord, et l'Océan britannique au couohauT. 
Aujourd'hui, l'on ne donne (- en poésie } le nom 

- de Belgique qu*aux Pays-Bas , afinsl- nommés y 
parce qu'ils sont vers la mer. Ils apparjtieoaeikt 
JK J Empereur. . ♦ ^ - . . 

•* 'Bombes ( fes ). Elles furent^ dit-on, inven- 
tées en i588, dans les guerres de Flandres, par 
un ingénieur de Venio , sous Philippe 11^* toi 
d'Espagne. Cependant des relations manuscrites 
disent que les Turcs s'en servirent au siège do 
l(Uodes , en. i5a2. On n*en fit usage en France 

2 n'en 1634 , au siège de La Mothè , ville forte 
u duché de Bar, qui a été enli<^rement raisée, 

Bosphore', mot grec qui signifie un bras de 

mer si étroit, qu'un bœuf peut le passer à la 

'^age. C'est ce que nous appelons àéitoit , et quel- 

' quefoii ^^f.t, canal, phari. hes anciem coiliptoient 

' éeUx B«$phocea célèbres : le BosphQr§d4 Thmee^ 
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par lequel la Propontide communîquoit au PonN 
£uxm ( c'est aiijourd'itui le détroit , ou canat 
de Constantinopîe f qui joint la mer de Marmara 
à la Mer Noire ) : le Bosphore Citnmérien ^ patf 
lequel le Pont-Énzin commuoiquoit au rtXvé 
Méotide.'( C'est aujourd'hui le détroit de Cojfa^ 
qui joint la Mer Noire à la mer à'^soph ou df 
Zobache* 

Brutus ( Zucitts Junius') y fils de Màrou^JunîuSf 
et de Tanf^uinie, fille de Tarquin Pancien y et soeur 
de Tartfuin le superbe , tous les deux rois de Rome. 

^On le surnomma Brutus y parce qu'il costrefit le 
stupide et l'insensé , pour échapper à la cruauté 
du dernier de ces Tarquins y qui avoit fait mourir 

'-son përe et son fcëre aine. Mais après rontfage 
lait à Lucrèce par Sesius Tanfuinius, fils du tjrau « 
il arracha lui-même du sein de cette dame ror* 
• maine , le poignard dont elle yenoit de se percer y 
en présence de ses parens, et jura avec eux de 
Teoger cet attentat sur toute la famille du raTi<«» 
aeur. Le peuple fut aussitôt eo^nvoqné; le sénat 
s'^semhla ; la royauté fut abolie ; les Tarquins 

. furent chassés de Home; le gouvernement répu- 

: hlicain .fut établi , et Bnttus fut nommé consul 
«Tec Lucius Targuinius Coilatimu* ^ mari de X«* 

■' erèce» Les deux fils de Brutus ayant conspiré pour* 
remettre les Tarquins sur le trône , furent dé- 
couverts } et le consul eut le féroce courage de 
leur faire- couper la tête sous ses yeux, au milieu 

- de la place publique. Dans cette même année ^ 
les Tarquins y soutenus par JPorjenira ^ roid'Ëtiu* 
rie^ marchèrent centre Rome. Il se livra un £u- . 
rieux combat^ où ils furent entièrement défaits , 
•mais où Brutus fut tué, l'an âcQ avant J. C» 
Tous les historiens le dép#i^ent c\omme un 
homme , dont les toœurs, natucellement austères , 
ne pouvoient être adoucies par la raiso». 

Bruxelles- » la plus belle et la plus riche ville 

- des Pays-Bas autrichiens. Elle est la capitale dn 

- Brabant; et Iç séjour du GouT^qiçur de»Pays.-Bu» 
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CanCÎIA ( Signe au) y on Ccrevisse. Le soleil 
tu Ire dans ce signe, ou constellation du lodiaque-, 
vers le Aa du mois de Juin , pour en sortir ▼«xs 
le AS juillet. 

Carfaths, île de la Méditerranée, à Vex* 
titéi&ité de PArcfaipel , entre les liés de Rhodes et 
4e Candie. On l'appelle aujourd'hui Scarpanio* 

Castor. ( Voye* Je .mot Polla» , dans les 
Botes ^ à la An du seeond volume.) 

Catikat ( Nicolas ), né à Paris en l637 , dHin* 
famille noble de robe. Il passa par tous les grades 
militaires > ayant de parvenir à celui de majréchal 
de France. La bataille de Staflàrde, gagnée en 
zôoo, et celle de la MarsaiUe, en 1696^ sur le 
duode6aToie^ mirent le comble à sa gloire. Mais 
sa modération^ son désintéressement, une sim- 
plicité respectable , une noble indifférence gour 
les honneurs^ en un mot toutes les qualités qui 
rendent l'homme véritablement grand , au sein 
de la grandeur même, ne l'ont pas moins im- 
mortausé. Leuis XI JT lisant dans son cabinet la 
liste des maréchaux de France > s'écria , au nom 
de datinat .* f^oUà bien la veriu eouronnée, IjCS 
officiers et- les soldats de son armée ^Pappeloient 
le père de la pensée, 11 mourut y en 1712, dans «a 
terre de Saint- 6ra tien , prës de Paris ^ n'ajant 
ni augmenté ni diminué sa forto&e* 

Caton ( Mareys Portiusy^ surnotnmé le ICen^ 
seur^rné à Tûseuhmi , ville située à quatre lieues 
de Rome ^ Pan 2^4 avant J. G. Il occupa les 
premières places de. la république. Tribun mili- 
taire , ensuite guesteur, préteur > et enfin consul , 
il passa en Espagne , où il s'empara en peu de 
temps de plus de qnatre' cents villes. Les hon- 
neurs du triompilê lui furent ^nanimemexit dé- 



ternes , eaï&ême temps cfue la cenniTe. Il esterca 
cette charge ayee la justice la plus exacte et la 
plus sèyëre , et 'fit maintenir la loi Oppia 
contre la parure des femmes* On lui 'éieTa une 
statue ^ arec cette inscription : ^ lagfom dt Cafotim 

Îmi a remédié à la corruption de* mœttn* li moumc 
'an 148 avant J. C. ^ après avoir opiné pour la 
ruine de Carthage. 

Châkuesliê ^la ) 9 aetrîce célèbre , otfl rem- 

- plissoit les premiers rôles tragiques. Elle Yivodt 
du temps àe Racine y et mourut en 1698. 

ChEtAVX ,à^^ehilÎ0 et CffETAVx^du dieu 
Hïars-. Les chevaux à'^chÙh aroient été^ aelon la 
feble, engendrés par le Zépkîr. Ils étoient im- 
mortels f et s'appeloient Balins et Jpanihus. Les 
chevaux do dieu Mars y qu*on appelle aussi Dieu 
«h là ThHieBy portoîént devx noms grecs, qui 
signilfient la crainte et la terteur. 

Chien (le), constellation. C'est la canicule 5 
mii coiùmence lorsque le soleil entre ali signe 
du Lion, et qui fiait lorsqu'il entre au signe de 
la Vierge, c*est-^-dire, qui dure depuis environ 
le 22 juillet, jusqu'au 22 dn mois d'août. Cette 
Canicule est une grande et brillante étoile, dont 
le lever amène ordinairement les grandes chaleurs^ 
Elle forme, avec tme autre étoile moins grande^ 
la Gonàtellatiokidti Ptf/»/ CAvVti, qui devanoe d'un 
jour et d'une nuit- celle àxiQrand Chien ^ com- 
posée de dix-huit étoiles. 

Cltssoit ( OVmer dejy né en Bretagne d'une 

noble et ancicn'ne famille. Digne élH^e de Duguet- 

clin y il rendit les services les >pius signalés au 

•rm Charles y, et en teçiitla récompense de 

'Charles yi , en ï38o, pat l'épée dC connétable. 

- Il s'occupoît du projet de chasser les Anglais duf 
royaume, lorsqu il fut assassiné par des-scélérars^ 
qui avoient à leur tête le sire de Craon. Mars le 
conûttabU ne mourut pas de ses blesmxes. Les 
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dues de Sourgoghe'et de :00m é tant deirmtistéM^i 

d«fo jaune a cause de la maladie de Charles f^J , 

.' dé^amUèreot (Litton de. toutes ses chargés , et la 

{ condaomèraat à un imniites^meot perpétuel. Il se 

. «étira dans son château d6 Josseiià en Bretagne j 

et j. BUKirvt en 1407. 

Clôvis y le cinquiVftie des rois de France de 
la premiëre racC ,^ais regardé comme le véri- 
iabléiiondatéur de la monarchie , parce qu'il jit 
la conquête de la Gaule , où il s*érablit Yan 486, 
et qu'il nomma Ftanee* Lorsqu'il eut embrassé 
le christianisme y il fut le seul roi catholique qu'il 
;i^,eut au monde « tons les nu très aroient adopt6 
t>u favorisé les liérésies du temps. Aussi les suc* 
cesseurs de Cloi^U ont-ils toujours été nommés 
par les. j^%pcsy U^Jîis ainét de Fégltse, 

CoLBERT ( Jean BapHsifi ) y marquis de Sei^ 
^nelaiy né à Paris en 1619, le plus. grand minis- 
tre des finances qu'ait eu la France. Il s'étoit 
lait connoître du caMilial Mazarin , qui, étant 
près de mourir y le recommanda à Louis XI F"* 
Je^VQus dois tout y Sire y lui dit-il 5 mais je croit 
m^aoguiiier en tfuelque sotie evpers votre Majesté y 
en vous donnant Çolbert Après la disgrâce de 
fwiquei y Louis XIV le .^fit conseiller d^état^ 
contrôleur général des finanee$ y surfin tendant des 
bâtimens , sec ré taire e t . ministre ■ d'état. Colheri 
répondit parfaitement à la coAhasice de ce grand 
«nooarque^ enremplusant toutes ces places avec 
une application des plus suivies , une fidélité à 
toute épreuve y et une intelligence rare. Il rétablit 
les ^finances et la m^arine ; ranima toutes les bran- 
ches du commeirce ; fit fleurir les sciences et les 
arts ; ouvrit au peuple des sources fécondes ^e 
richesses, et.métita, pour tout dite en un mot, 
d'être regardé comme le ftère^ du commerce et 
des arts. Cependant ce même peuple , ingrat y 
aveugle , injuste et féroce , voulut le déterrer 
après sa mort arrivée en i683. Malgré cette fré- 
fiésie , les homioas sensés ^ et dignes appréciateurs 

du 
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en ^rai mérite , pensërent , eamme Ton geose 
«Acore aujourd'hui) que la mémoire de ce graad 
minûtre ne périra jamais. 

CoRBULON, général romain sous les em^pereur» 
Vlaude et Néron, îi remporta de grandes ne to ires 
en Arménie, et contraigait les Parthes k de- 
mander la paix. Mais l'ingrat et jaloux Néron^ ne 
récompensa ses services^ qu'en ordonnant de 1» 
mettre à mort- Corhulon, instruit de cet ordre injuste 
et bubarCjiSe perça lui-même de son épée ^ Tan 6$ 
de J*C., en disant i Js Vai bien tnéritl» 

Crète, une des plus grandes îles de la Médi- 
terranée , k rentrée de l'Archipel, ^le est fomeuse, 
dans la fiible , par le séjour de Jupiter , qui j 
fut éleyé ; par le Labyrinthe que le roi Min^s , 
^praind-père à^Idoménée , y établit , et par les^ 
cent villes qu'elle renfermoit. Elle s'appelle au- 
jourd'hui Canàiey du ^om de la ville que lef 
Sarrasins y bâtirent l'an 82S. 

Ctsonis, une des principales villes de l'an* 
cienne ile de Crète. C'est aujourd'hui ia Canie ^ 
YÎIle épiscops(|e et port de Candie. 

CrXiLARE, nom d'un cheval que montoit JPo//ajr, 
•suivant Fir^U^ et Castor^ suivant d'autres. 

Gtrus , né Pnn 599 avant J. C. , de Camhjse^ 
roi des Perses , et de Mandants y fille è?A.stiages » 




«t fonda l'empire des Perses , une des plus grandes 
monarchies qui aient existé. Ii moutut l'an 629 
avant J. 0. , apr^s avoir permis aux Juifs dis- 
persés dans son empire , de i^tourner en Judée , 
et de rebâtir le temple de Jérusalem , ainsi que le 
prophète Itaie l'avQfit prédit plusieurs sièdes au* 
'paravant. 

Tome III. S 
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DaC£S, \)euples qvi'haHtôîént la Tr/ansyiçanh 
d'aujourd^hui aaps le royaume de Hoùgrie, et 
la Moldavie et la Valachîe dans la Tucc[iije d''£a<» 
Tope. 

Dagon, nom du dieu fameux quadordîent les 
î*hilîstins, On croit que c'êfitlemêipe(ju*0i2i»nei,un 
des dieux syriens ;i et tjui étoit représenté soiu 
la figuré d'un monstre , avec deux télés , des âiains 
et des pîéds d'homme, et. une queue de poisson» 




• Dédaï-e. (Voyez U mot Icare.) 

DenA'in, village du lï^înaut français, sur l'Es» 
bautj «ntre Valenciejines ^t jBovciieiii» 

. -■ ; E 

"- 1Ë CLUSES, p y a si^r le «axial de Langnedos 
)iuit écluses accolées ensemb^le, qu'on appelle de 
FousêTcùgnes pu de B^'^hrs , "parce qu'-elles y sont 
)>rbs de cette ville. £n élevait les eaux auAÛTeau 
d'une montagne, elles y portent les barques, et 
les en font descendre. jQuand }^s' ^orfces de ces 
^uit éoluses sont ouvertes^ la olii^e-iie» efiux f 
%oxme li^^lus hfiUe pa^pd^ qu'on pj»^se im«giiiet. 

J^NÉE.,. fiU 4e la 4^esse Vénus , suifraut 1^ fi^le^ 
et è^A.ncJiist , qui étoit Hls de Ca^s , «lont le 
jpère étoit ^ssaracus ^ frère d'Ilu^^ xoi de Troift. 
£né0 échappa à la ruine de sa patrie , aprëfi arcûr 
Vaillainx^ent combattu poux la; défejndre* Portaist 
sur SAS ^é^aule^ ^on p^re., ij^vû s'éioit «hargé de 
>es dieux; Pj^oatps ; tenait f^ar la tm^il» «dd, fik 
:idscag^ef.ti ^uivi'de Crfusf^^ss^ f^mme, hWe du 
;oi j^riâmy laquelle s'égara et disparut 4a«5 l«ts 
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t^o^res 9 H ^ reûca sur Id m-^ni Idn, f eoa9^ 
truisituae âotte^ et s'emb^K^u.a arec le plus d^ 
Trojens :quHl p^t ra^seiuVlet. Il erra peadant 
sept ans sur les iaer$^ et aborda enfia enltalie^ 
•au il ^ousa Lapiniày £Ue dti roi Latinus ^ et 
fonda un nouvel empire 4^s LatÎAS , ^ui fut le 
l}erceau de>celuideRome. Les Romains en effet re- 

f;ard oient Enée comme i^des ancêtres de Romulusy 
bndateur de leur yiile. Ils l'ay oient mis au rang 
<les Dieax , et Pl^onoroietit sous le Abpi de Jk/pùer 
indigèies. ^irgiU en a fait le hézQSi^e ioit poème. 

ÉpirEj proyloce de ranoiençe Gr^e , et donC 
les «hevaux étoient fort ^stiu^^s. Ce.st au^ourd'lMli 
ta basse Albanie dans la Tur^ie d'£urope. 

Erichthon. On t:roit mie c'est le même qui 
iut roi de Troie , fils de Dardanus, et père de 
.2'fvs» Ce sentipnent est, foipidé sur le témoignage 
^e Pline , qui dit que les habitant de la PiKryeie 
i( contrée de l'Asie mineure, au fut bâtie la vule 
^e Troie ) surexU atteler à un ch^ deu;K cberaux, 
«t Erichthon ^ quatce de front. 

. X&iDAN. ( Voyea le mot Pô. ) 

Eatmanthe , montagne et for^t célèbre de 
PAr/Badie, dans lePéioponèse(fiu|ourd'hui Mor^. } 

EÛxili {^U Font)^ «ujourd'lmi la M^r Noire ; 
jiom que les modernes lui oin^ donné , pfircj» qu« 
les épaisse^ forêts dopt 9«s cdtes spnt oouvertei 
pa font paroitre les ^aij^ ^toirc^. 



Foix ( GastaMe } , duc d^ I^Temovrs > fils ds 
Jean de Foix y comte d'Etampes^ et de Marie 
à*OrUan*y sœur de Louis XII y qui l'aimoit 
comme son propre fils. Ce jeune prince donnoit 
leï plus belles espéraBees , ^t les. ^vait même 
réalisées dans la guerre d'Italie pas |a Yictoirt 
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qu'il remporta sur les Suisses , et en chassant le 
pape Jules II de Bologne. Mais il termina mal- 
heureusement sa carrière » en I25i ^ âeé de 3^ 
ans , à la célèbre bataille de Rayenne qu^l yenoit 
de gagner. Il fut tué après le combat , en voulant 
envelopper un veste d'Espagnols qui se retiroient. 



Gange ( le ) , grand fleure d'Asie , qui prend 
ja source dans les montagnes du Tibet ^ conlréa 
de la Tartarie indépendante. Il traverse rjnde> 
qu'il partage en Inde occidentale y ou en deçà du 
Qange^ et en Inde orientale , ou au-deià du Ganse ^ 
et va se jeter dans le golfe de Bengale par plu- 
vieufs emboucl^urest 

GlTESGLiN ( Bertrand du) y né d'une ancienne 
et nobla famille de Bretagne, en i3ii y e% Ynn 
des plus grands généraux qu'ait eu la France. 
JLa captivité du roi Jean avoit mis le royaume 
^ deux doigts de sa perte. ÇfiarUs V ^ spn fils 
àiné , le sauva par "sa sagesse^ et du Guesclin 
par sa valeur* Ce di^ne chevalier força le fameux 
roi 4e NayarrCy Charks le Maaçahy à demander 
la paix^ et battit par-tout les Anglais, auxquels il 
enfeya leurs anciennes conquêtes, louvoyé en Espa* 
gne , il chassa dn triône de Ca tille Pierre le Cruel , 
4eyepu par sçs tyrannies le fléau de ^e^ sujets , et 
fissura cette couronne à Henri ^e Transtamare^- 
ton frère. Le prix de tous ces servicei; fut le double 
lionneuvd'dtre connétable de France etdeCastiUe» 
Ce héros mourut de maladie en i36o , au milieu 
de ses triomphes, en aj}siégeant la forteresse de 
Chateau-neui de Rendon , dans le Gevaudap , 
$ur les frontières de rAuyersn^, Charles j^ )e 
fit etitefrer 4fM»< le (pinbaau ee nos rois, 

Hif^FBB y fille de Djmas ou de Cîstée , l'uq 
pt Vm^X9 roi de Tfeiace , et femi^e de Priam ^ 
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ml de Troie. Apres avoir vu 5oxi rhtkti et iovla 
ses eufans massacrés à la pTis« de «efte viHe^ elle 
dtvint pritoiraihre «t esoWe d'Uljrnse. Elle res- 
sentit une si vive douleur dé roirsd HWé Polyarêne 
immolée suc le tombeair à^^ohilh , et sou fil:* 
Poljdort tué par la fetakison do Polymtteétor , roi 
de Tbrace , qu'elle se creva les jeux , en vomis-» 
sanjt mille imprécations contre les Grecs. C'est ce 
^i a fait dire ans poètes qu'elle avoit été métu- 
jnorpliosée en cbienne. 

, HÉJ^TCOK) montagne «on sacrée ) selon la fable > 
ht. Appollon et aux Muses. Elle est dans la Phocide >, 
(pii fait aujourd'hui partie de la Liyadie , dans 
ut Turquie d^uropie. 

;fiTAD£^ constellation de 'sept étoiles, qu'on 
voit à la tète du Taureau y le second des douze 
ftigaes du zodiaque^ et dans lequel le soleil entre 
vers te 22 avril. Les poètes, l'appellent la triste , 
\aiJ^ioide Hyade y parce qu'elle annonce ordioai* 
Dément la ]^oiê ^et le mauvais temps. La falsle 
dit que les Ujades y filles d'Elias y roi de Man-* 
ziranîe , moururent de doul\?nr d'aVoir perdu leur 
frère .^asyei que Jupiter \e$- métamorphosa en 
étoiles, qu*il plaça au front du Taureau; faveur 
qui n'a pu encore tarir la source de It'tirs larme;>* 



. tB;èKEâ. Les anofent appelloîent ainsi les î!s* 
pagDj)ls , du nom du fleuve Ihtrus ( l'Ebre ) , qui 
divise l'E.4pagne par le' milieu. On .leur donne 
encore aujourd'hui le mènie nom eh poésie. 

1 

Ibérie , Qontréè d^Âsie, qui est aujourd'hui 
la Géorgie oHentale, province du royaume de 
Perse. Cette Ibérie étoit anciennement ribécid^ 
d'Asie; et l'Espagne étoit l'Ibérie d'Europe. 

ICÂRS, fils de D^^0/(9 , mécanicien fameux de 
U viU« d'Atlièaes. La fable dit qu^yant été tous' 
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les devz •nfem^^, par les ctiÉe$ de ÉBitûS', êki^ 
le labyrinthe de Cthttf .qiie Bédah 'icrnt hii^ 
mêsie bftti, ils s'éradètent^au mojen:des ailes- 
<fue eelifi-ci.eoBsfroûît y et ipi% B^ittachërënt 
»yec.de-.la«cire. tS.tn$ k ieuiie lâarà oubliant le»' 
leçoos que lui «voit donii^ son pëse avant àe-. » 
s'éiaoeei.daps le» ûts, tola si ha«t> que l« soleil- 
foadit la eiie de ses ailes; et il tomba dans cette 
partie de la mer Eg^e (au)ottrd^bui V archipel) ,.' 
qui fut nommée depuis Jcarknng. On dit que ce- 
quia donne lieu à cette fiction, c'est que JUédal& 
nit l'inventeur des rergues suspendues aux ntâts , 
et des roiles de vaisseaux ;, qunL d'en sertit pouiïi 
sprtir avec Icarp de Plie, de Crète , et que se»'* 
nïs n'ayant pas dirigé les voiles^ tomba dana litti 
mer , et s'y noja. On ajoute que cet habile ouvrier 
avoit trouvé Tarlde m^tse/b sesstataesdes jeux 
mobiles qui ies feisoiest paroilte vi vas tes. 



Lapitbxs , peuples qui habitoient mk éantoiy 
de la Tbessalie ( aujourd'hui la JTanwa ou Jcmtàmaf» 
dans la Turquie d^Ëurope )< Ils' sont célèbres daASr 
1^ fable par leurs «pmbâts avôcks Csn/aitr^^^ leniv 
v^oisins. 

tiATiuM, ancienne contrée d'Italie. On y xlîs- 
tinguoit le vieux Zuxlium^ qui est aujourd'hui la 
campagne de Honte, et le nouçeau, qui fait partie 
de la iarre de labour. àdin% le royauu^ç^de JN^âphss* 

liAYilTixriMC^ jincienne vide d'Italie» ailKS^ xfom- 
inéê par Ênée ^ son fondateur ^^ du pom à^SiZainnie y- 
sa nouvelle (épouse. Elle étoit située dans le viewc 
Latium., sur Je bord de- la mer de Toscane. On 
appelle aujourd'hui le lieu où elle étoit , Fratica* 

LiBY£. G'étoit anciennement cette partie de 
l'Afrique septentrionale, qui est, bornée, au le- 
yan t , p^r VËgypte;. au couchant , par le royaume 
de Tripoli]^ au midi ^ par la Nigritie et la J^obie ^« 
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et tm note par la Médîterranée. Los anciens au- 
feuM donnent souvent le nom de Libje à TAfriçiue 
entière. 

JsOVii XII, roi de ï'ranee. Il monta sur le 
trône en 1498, et d'eviût le mo^le d« tous le* 
bons rois, en méritant le plus héâu surnom qui 
puisse flatter un prince , celui de pare du ffuple» 
il mourut sans po:)térité en i5i5< 

Louis XIII , roi de France, surnomme ie Juste, 
Fils et përe de deux de nos plus grapds xsÀs, 
il affe^nirit, comme l'a trfes-bîen dît le président 
Héndulty le trône encore ébranlé de Henri IV ^ 
et prépara les merveilles dû siècle de io«w XTV, 
Il commença à régner en 1610, et mourut en 1643. , 

Louis XIV, roi de Fraûce^, surnommé h 
Grand, II. monta sur le trône avant l'âge de cinq 
ans, en 1643, et mourut en 171S. Son rfegue 4 
élélej)ltis long et le plus brillant de ùotre mo- 
narebie. 

Lt/sîTANiK. sue faîsdit anoîennement la .troi- 
sième partie de l'Espagne. Les deux autres étbien^ 
la Bétique ( aujourd'hui les detrx pfpvinccs d*-df/i- 
dalousie et de Grenade ) , et la Galice. La Lusî- 
tonie est aujourd'hui le PortusaL Mais il est moias 
étendu que ne l'éto,it la LusUûnîe. 

LtTXEABOtTtlO C François - JETenfî de 
Itîontmorenci duc de ") ^ né en 1628 , et l'uit 
drt plu» grands généfâut de ce ,beau siècle d^ 
Zours Xtr. Il fit ses pre'miëres armes sous le 
graod Condé h Hocroî, en 1643 ; se signala à la 
conquête delà Franche-Comté en 1668; com^ 
manda en chef une des armées du roi à la fa^ 
meuse campagne de Hollande en 167a, et obtint 
le bâton de maré^faal de France en 1675. L'envié 
lui suscita des ennemis qui' te calamnièrent jusques 
dans sa conduite privée. Accusé d'avoir trempé dans 
l'horrible secret des poisons de Ta fameuse mar-^ 
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guise d« Snnfittfers , il se rendit loi-attee à 1m 
JBastlile ;p où il resta enfermé pendant onatorse 
mois. Là guerre ajaiit ét^ rallumée par les pnîâ- 
sances de l'Europe , réunies contre iouis JLl^^ 
Luxembourg reparut à la tète des armées, et 
gagna les grandes batailles de Fleuras^ de Leose^ 
de SteinJkerque et de Kerwinde. Il moamt ea 
1695 y couvert de gloire et renetté comme le pliis 
grand général qu^eut alors la f ranee. 

M 



Maure QU rîfage'), ou Mauritanie » coiitréa 
d* Afrique , ainsi nommée par les anciens , et qui 
csoinprend aujourd'hui le rojaume d'Alger sur 
les cètes de Ta Mediterrannée ^ et celui de Fes 
sur les côtes de la même xaer« et aui celles do 
rOcéan Atlantique. 

Maz AKIN ( Jules de), né en l&o%, k Piscin» 9 
I)oure de TAbrusse , dans le rojanme de Naples* 
Ilsemconnoitre, en i63o, à la cour de France j 
où il vint traiter de la part du duc de Savoie* 
JLouis XIII obtint pour lui le chapeau de car- 
dinal en 1641 » et le fit entrer dans son conseil 
en 1643 y le jour même de la mort de Richelieu* 
li'année suÎFafite , la reine ^nne tT Autriche , ré- 
gente du royaume, lui confia le gouvernement de 
PEtat. C'étoit un homme d'un caractère doux , 
sage et circonspect; ayant beaucoup de finesse 
et de mesure dans l'esprit _, a^ec un courage tou- 
jours conforme aux circonstances; n'employant 
jamais' la force qu'au défaut des autres moye&s ; 
possédant sur-tout à u^ degré supérieur l'art de 
connoître les hommes , et de les employer à 
propos. Durant les troubles de la Fronde y il ^rtit 
deux fois du royaume pour y rétablir le calme, 
xnais sans rien perdre de son crédit sur l'esprit 
de la reine-régente. C'est à lui que nous devons 
ces deux traités si avantageux pour la France; 
celui de 'Westphalie , signé en 1468 , et celui 
des Pyrénées, en 1659. Ce dernier traité fiit^ 
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#D!raBt le président HênauU y le fruit defs ré-» 
flexions du cardinal Maiarin , qui montra- bien f 
dit-il y qne l'art de lire dans l'avenir n'étoit pat 
une chimère pour les hommes rnriment politi- 
ses. Un des principaux articles éroit le mariage 
de Louis XlK avec l'infante Marie Thérèse / 
alliance qui acquéroit à la France des droits à 
la cocrronne d'Espagne , si le prince , fr^re de 
Vinfante, venoit a mourir sans enfkns^ comme 
cela arriva. ( On peut voir sur ce sujet V Abrégé 
de l'Histoire de France par Fauteur cité , année 
1659. ) Masa'rin mourut en. 1661 , après avoir 
fondé à Paris un collège qui porte son nom^ et 
qui est appelé aussi le collège des Quatre Nations^ 

MoNTKORENCT. Cette îllnsfre et ancienne 

maison a produit tant de grands hommes y qu'il 

est difficile de distinguer le héros qu'a en Vn vue 

l^uteur de la Henriade. Cependant on pourroit 

etoxre que c^est ce Mathieu de Montmorency , sur* 

Xioinmé le Grande qui vîvoit sous le roi PhiHppt^^ 

««^uguj/e.Ilcontribuabeaucoup au gain de la fameuse 

i>akaille de Bouvines y en I2I4> et 7 enleva douze 

enseignes impériales aux ennemis. Ses autres 

exploits joints à ses grandes qualités, lui mérl« 

tèrent^ en 1218, l'epée de connétable. C'est, 

' dit-on 9 le premier qui ait été général d'armée* 

Il eut une grande part au gouvernement sous le 

roi Louis VIII y et pendant la minorité de Saint-^ 

Louis. Il vint à bout ,• par la force ou par l^adresse, 

de dissiper cette formidable ligue y formée contre 

la reine Blanche, régente du royaume. Il mourut 

en i;^o. 

Muses (les } Voyez le mot Mékoxke ( Filles de}^ 

P. 



Pannoviins y peuples qui habitoieot VSschf 
nie d^ujourd'hui , dans le royaume de Hongrie ^ 
f t k Croatie i dans la Turquie d'Europe. On <Ut^^ 
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ce1Ie*ci en CroatU autrichienu» j qui eit la plus 
grande ^ et en Croatie tunjue* 

Parthes , peuples d^Asie qui oecupoîent le 
Khorasan occidental ^ le Mansanderan ou Tcitris* 
tan y le Ghilan y et une par de de Wrac-yigémi-, 
dans le royaume de Perse d 'aujourd'hui. Ils com-» 
inencërent à yivre sous le gouvernement monar-^ 

. clûqu*e9 vers Tan 262 ayant J. C. ^ qu^ils éle^ 
Tërent sur le trône utrsaot , né d'une famille 
obscure, et dont les successeurs furent nommés 
uirsqcides. Ils soutinrent pendant long *- tempe 
contre les Romains , de grandes guêtres dans tes« 
quelles ils furent souvent vainqueurs^ Macia à ki 
£n ils succombèrent sous la puissance formidable 

/ de ces maîtres du monde ; et leur empire fet fota- 
lemcnt détruit l'an 228 de J. G. ^ sons ^rtahûn IV^ 

Pataocle , un des princes giecs ^i firent !• 
siège de Troie. Lié de 1 amitié la plus intime «909 
Achille y il se couvrit des armes de ee béro»^ pete* 
dant la querelle de ûelui«ci avec ^gamétnnen , ^ 
.£t d'abord un grand carnage des Trejens. Ma» 
il fut tué en combattant seul à seul ooAtte Heeton» 

Ffnates, appelés aussi Lares, C'étaient, ae^ 
Ion la fable, des dieux domestiques et particuHeia 
à chaque famille. On en plaçoit les simulacres ^ 
ou tout auprès des foyers, ou dans l'endroit le 
plus reculé de la maison , et on leur rendoit un 
culte fort religieux. 

PiROU , çrand pays de l'Amérique méridionale. 
Il est très-riche en mines d'or, d'argent, etc.,. et 
très-fertile dans les vallées. Il est possédé par le 
roi d'Espagne. 

PiNDE , montagne sur les frontières d'Épire 
(aujourd'hui la basse Albanie , dans la Turquie 
d'Europe). Elle étoit, selon la fable, consacrée 
aux Muses ^ et à leur chef ^poilon. 
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Fixais , aïeul maternel de Thé»éé y et roi de 
Trézène, dans le Péloponëse-fH\]|aurd'Kui Morée'}», 
U enseigna^ dit-on, la rétKorique, et plusieurs' 
sciences à ^iy^/^o/i/v ^ sosi arriérer petit'âis. é 

Planistes, astres qui ne luisent qu'en tê&é" 
chissant la lumière du soleil, et qui ont leur mott-^ 
▼ement propre et périodique. On eu compte sept, 
" Saturne y' Jupiter y Mars y la lune, là terre, Vénus 
et Mercure, Saturne est la plus haute et la plus 
éloignée du soleil. Mars , au--dessous de Jupiter, 
est la troisième dans le raog supérieur. Vénu% est ^ 
après Mereure, la plus proche du soleil. On l'ap- 
pelle coixpnunément V étoile du matin y lorsqu'elle 
pjsécède^e soleil, ptVe'toiledusQir^ om^duJSerger^, 
lorsqu'elle le suit. 

Pô , fleuve^ le même que l^Exîdan. f^rgiie Pap* 
pelle le roi des fleures, parce qu'il est le plus 
CQi^idézabie de toute l'Italie. Il prend sa source 
au pied du mont Vis» en Piémont, dans le niar- 
puisât de Saluées, sur la frontière du Bauphiné^ 
trat^erse .use partie de Tltalie, et, aiprès avoic- 
xeçu plusieurs rivières, ya se jeter par plusieurs, 
én^ioucbitres dans le golfe de Venise» 

PovT de trois arcades, su^ lequel Te eanal de 
lianguedoc est porté, tandis qù^au-d^ssous coule 
]a rivière de Cesse, Les maîtres de Tart admirent la 
hardiesse et l'entente de cet ouvrage. A quelque 
distance de ee pont, on en voit un autre d'une 
^eule -arcade , qui porte aussi le eanal., et sous 
lequel passe le torrent de Répiutre où Repâuse» 

P.K£BII£ïis-k£s des Égyptiens, ^ous Gsons dans 
l'Ecriture sainte que, vers l'an 1489, Pharaon^ 
loi d'Egypte , ayant constamment reSiisé à Moy^e 
la permission de sortir de ses états avec le peuple 
de Dieu, yit tout son royaume frappé de dix 
fléaux qu'on appelle les Plaies d'Egypte. , La. plus 
terrible et la dernière fut la mort je ton,? les pre- 
ùiiers-nés sans, exception , soit hommes % soit aiû-^ 
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maux 5 que les anges du Seigneur fil'ent péta ék 
Une seule nuit* ' 

tro^tE. tes t^jgmées > ëtoient , selon la faUe > 
Un peuple de nains ^ qui n'aToient qn'uné coudée 
de naujeur. lU osèrent déclarer la guerre à Ifér^ 
tule i qui avoit tué leur roi^» appelé' ^ntée , et 
%ne bien souvent on appelle simplement J^gmée» 

Ptréïtéss 5 montagnes qui séparent la France 
de PJBspagne^ et qui s'étendent depuis* la Médi--^ 
terranée jusqu'à l'Océan ^ danâ Une espaee de 
t)5 lieues. Biles ont été ainsi appelées du mot 
phénicien Parèni^ qui signifie Branchu» Aussi 
•ont-belles toutes eourertes d'arbres du c6té de 
rjÈspagne. 

Ptrrhtts^ né h. la cour de Xycemèâe^ roi dé 
l'île de Scyros dans la mer Sgée ( aujourd'hui 
V archipel ) ^ d'un mftriage secret à^^chiîU^are€ 
Déidamie , fille de ce monarque. H se signala à' 
la prise de Troie ^ autant par sa eruâuté que par 
ta râleur. Apres son. retour dans Son royaume 
d^Epire ( aujourd'hui la Basse^^^lhanh dans la 
Turquie d'Europe ) , il voulut épouser Hermiàntl 
fX\e de Ménélai ^ roi de Laeédémone. Mais Oreste, 
à qui cette princesse avoit été promi&e^ le tua 
4ans up temple d'ApoUon« 

R 

Piquet on Riqttety ( PUrre-'Paulâe ) , baron 
de Bon-Repos , né à Béziers d'une noble et an- 
' cienne famille de Florence. Pierre Riquety étant 
Venu en France au. commencement du quaior- 
ffième siëcle , k la suite de Rohert à'^njou , roi 
de Naples et comte de Provence , s'établit dans 
cette proyince ; où il lut nommé gouyerneur de 
la ville de Seyne^ alors place frontière et im- 
portante. Sa famille se divisa en deux branches^ 
dont l'une est Connue sous le nom de Rîquet y 

•e^te de Caramao ; «t l'autre sous le nom de 
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Jiufiieiy y marquis dts Mirabeau. Pierre-Paul de 
Hiquet eut )a gloire de former et d'exécuter ]e 
projet du canal rojal de Languedoc ; monument 
qui seul sufiiroit pour immortaliser notre nation 
et le {ègne d& Louis XI y ^ Mais il n'eut point 
la satisraction d'en voir faire le premier essai ^ 
étant mort à^ Toulouse en 1680. Cet essai ne se 
fit qu'au moi^ de mai de l'année suivante , par 
les soins de $6% deux fils « Jean-Matbias de Riquet^ 
mort président à mortier* au parlement de Tou-^ 
louse, en.1714, et Pierre-Paul de Riquet^ comté 
de Caramany mort lieùtçnaut-général des arméet 
da roi^ ca 1730. 



ScAKANDRE. ( Vojer le mot Xanïhe , dang 
les notes à la fin du second volume. } 

SCTROS , île d«. la _mer figée ( aujourd'hui •, 
V^roJnpel) 9 vis*à<pvis celle de STegtepont. On 
l'appelle maintenant Skiro* 

ScYTns» Ce sont les Tartares d'Europe d'au« 
lourd'hui , qui ixabitoient les bords de la Mer 
Ivoire et de la Mer d!Axoph. ( Voyez le mot 
SoYTHiE dans les notes j à la fin du second 
Tolumé. ) 

^ Sxxois y ' ruisseau ou fontaine abondante qui 
«ouïe près des murs de Jérusalem. 

Spartacûs, fameux gladiateur 9 né dans la 
Thrace ( aujourd'hui Romanie ). Enfermé dans 
la salle d'eScrime de Gapoue, ville du royaume 
cle Naples d'aujourd'hui y il s'en échappa avec 
plus de soixante gladiateurs , et se trouva bientôt 
à la tête d'une grosse armée composée d'esclaves 
fugitifs^ avec laquelle il attaqua les Romains. ïl 
les battit dans plusieurs actions , et porta le ra- 
vage jusques sous les murs de Rome. Il étoît prêt 
k iaire une invasion dans la ville , lorsque Crassus 
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le mit en fîiîte ^ et le joignit daos TAbnizze ^ où 
il extermina son SLxmée. S-pariacus. fut tu^ en, 
combatt0nt vaillamment. Fan 71 avant J. C. On 
appelle cette guerre , la Guerre des Esclaçes. 

Stmthes, banes de sable moovans et trës- 
dangereux ^ sur les cdt-es d'Afrique. Les anciens 
en distînguoient di>ux; la ffranés ^yrthe ^ qui est 
à l^entrée d^un goléei'apf^elé au)oiûnl'luii le golfi 
de la Sydre ," et là peiue Svrthe ^ qui n'est, pas 
loin de la ville de Tunis, m de Ffodioit où étoit 
Carthage. 



Tapbobake. On l'appelle aujourd'hui Ceilan; 
grande iie d'Asie^ située dans la Mer des Indes , 
au sud-est de la psesqu'ile eo.deç(i du Gange, 
dont elle est séparée par le détroit de 3fanar» 
Les au^urs anciens disent qée ies .faabkaos'de 
ia Taprobane >étoient id'nne toillè gîg^niesqtie , et 
vivoient plus de cent Afïs. iLe* xkM de ce pays 
envoya une ambassade à Auguste. 

^ 

Titus ( Pespasianus") , né Tan 40 de J. C- , ' 
de f^ispasien , empereur de Home , et de Flapia 
lyomUiîlû, Il s'é toit signalé par la prise et la ruine 
de Jérusalem , lorsqu'il succéda a son përe. Ses 
mœurs a voient été jusqu'alors peu régléesiMais à 
peine &t<^il sur le trône impértcn, qu4l fit admirer 
en lui les plus grandes ^vertus sans aifcun- niié- 
lange de vices. Son atfacbement pour Bérénice ^ 
ïeine de Faleistine, qu'il devoit épouser, déplai- 
soit aux Romains; et il la renvoya malgré lui 
et malgré elle. Il ne laissa éeliapper aucune oeca- 
sion de faire du bien^ Ce prince magnifique et 
généreux^ s'étant souvenu un soir qu'il n'avoit 
rien donné dans la journée, dit cette parole à 
jan>ais mémoraible : Mes amis y voUà un jour ^tt$ 
fai perdu-. Universellement chéri, il fut surnommé 
Tamoiir et hs' délices du gewre humain. Son rëgne^ 
qui ne fut maliiettreusement que de deux ans et 
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yAs de tfoîfi Biéisy fut marqué pM Iroij év*é- 
neinens funestes , où 2'itus montra à l'égard de 
ses sujets toute la sollicitude d'un prince et toute 
1» tendresse d'un père. -Ce furent rembrasement 
lie plusieurs v^iSes de. la Campanie (aujourd'hui 
Urre Jp labour dans le royaume de Naples } par 
l'^Bptton du mont Vésuve ; l'incendie de Borne, 
qui dura trois jours et trois nuits , et PhorriMe 
peste qui dépeupla considérablement Octte viUe. 
Tl'itus mourut l^n Bz y âgé de 41 ans. 

TaÂjAN •( Marous Wpius Crinitus ) _, originaire 
d'Italica, près de Séville en Espagne , où il na- 
nuit l*an 5^ de J. G., d'une famille ancienne. 
éa Taleur et ses autres qualités guerrières, ainsi 
^e celles de son cœur , le firent adopter et asso- 
4Bier à Pempife par Neiva , après la mort duquel il 
fut jnroolamé empereur des Romains , l'an 98 de 
^. ^G. Traittn innnertalisa son règne par des vertus 
T&V«s> cpii lui méiriiCèrent le glorieux surnom de Père 
léhia Palrity et pacde grandes conquêtes qu'il poussa 
jiu»qu'aux Indes. Il mourut, l'an lij 9 ^ Séli*^ 
nionte, ville de Gilicie dans l'Asie mineure ( au*» 
^ouià'hui Natoiie') 'y et ses cendres, transportées 
'^, Rome^ furent placées sous la colonne qu'on 
•aToit éierée , trois ans auparavant , des dépouilles 
•qu^ avoit faites sur les Dacês. Gette colonne^ 
•Iqu'on appelle Trajarme ^ passe pour un des plus 
-l^aux ouvrages d'archiiècture. 

TRiî!K>t7lLLE ( Louis de 2a ) , vicomte de 

'Tiiouar 9 prince de Talmond, etc. , d'une maison 

féconde en grands hommes , et des plus anciennes 

et des plus illustres de France. Dès l'4ge de 48 

-ans j il ga^na , en 1488 , la fameuse bataille de 

Saint-Aubin^ sur le duc de Bretagne et les prin-* 

,ces Hgués contre le roi Charles VITl , et y 

dit prisonnier le duc d^Orléans ( depuis le roi 

Jjoms XI I). Sous ce dernier monarque, et sôus 

'Wremçois'Iy son sticcesseur^ il se signala à la 

-tète des armées par une suite de nouveaux trîom-' 

'phes f et termina sfi glorieme carrière dans la 
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Ibneste jonmée de FaTÎe^ Taa l5s5, h. Vàgt de 
65 ans. 

TaiSMiciSTE , mot qui yeut dire trolifcàs grande 
Les alchiinisles donnent ce snmom à Mercure^ 
regardé comme TinTenteur de leur science, qui 
consiste à transumer tous les métaux en or \ science 
aussi chimérique que son auteur. 

Ttphiêe 9 un des céans qui forent foudroyés 
par JupUer^ et précicités sons le mont Etna. 
( Vojes ce mot dans les notes ^ à la fin du premier 
Tolume. ) 



ViLLARS ( LouîS'Heetor ^ knarqms , puis âuc de}, 
né à Moulins en i653. Il porta les armes fort jeune 
sous le maréchal de fieUefonSf son cousin, et se 
fit remarquer en diverses actions par une intrépi- 
dité peu conunune. Louis XI V^ témoin de son 
courage au siège de Mastricht, dit de lui : H 
semble ^ue dès que fon tire en quelque endroit y ce 
petit garçon sorte de terre pour s y trouver, La vie* 
toire complète qu'il remporta en 1702 sur le princa 
de Bade à Fridelioghem, lui yalut, huit jours 
après, le bâton de maréchal de france. En 17081 
il fut pleinemeut vainqueur h Hochstet; et l'on 
a remarqué que le terrain qu'il occupa y est pré« 
cisément le même où Marlehorough et le pnnce 
Eugène prirent leurs postes l'année suivante,. dans 
la seconde bataille qe ce nom qu'ils gagnèrent 
sur nos généraux, f^illars étoit alors dans les 
Cévennes , où il réduisit des fanatique» appelés 
Camisars , qui , soutenus par des puissances étran- 
gères , avoient pris les armes y et commettoient 
toutes sortes de violences. Rappelé en Allemagne^ 
il remporta plusieurs grands avantages siat les 
ennemis. Il revint delà dans le Dauphiné , où 
il eut les mêmes succès contre les Savoyards. 
EnvQjé en Flandres en 1709, U attaqua les Im- 
périaux à Malplaquet, près de Mous, leur tua 

TÎngt- 
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Tingt-mille' hommes y et perdit le champ, de ba« 
taille, qu'il n'avroit pas perdu, s'il n'aroitpaa 
été dangereusement blesse dans l'action. Ennn , 
en 1712 y lorsque les alliés commandés par lo 
prhice»-£Mg^ne-, -menaccreûtde venir à Paris, il 
sauva la France > en forçant leurs retranchement 
^ Deaain; et., par les succès qui furent la su^te 
de cette victoire, al termina cette fameuse et 
s^^anje^iiçtie 4e la Sud&fi&sko* Les.âfirniè.re^ 
années dç Fjljc^rs furent eQrqi;e utiks à l'étaf*. 
j>abs' la 'guerre dé lyBS, il Âit'ènvoyH^en Italie/ 
oit le duc, de Savoie t'honora du titre de mare-* 
chai général àe ses camps et de ses armées. Après 
plusieurs conquêtes qu'il fit cette même année , il 
fut attaqué à Turin d'une nfaladie qui le con- 
duisit au tombeau j 6^.1734', à l'âge de 82 aas« 
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' Zoti;E , rhéteur , natif j^Am>hîpolîs , ville d& 
la Thcace ( auftivrd'hùi. HanRDrm}. Cet homma 
atrabilaire fut possédé de la démangeaison de cri- 
tiquer les meilleurs auteurs connus de son temps. 
Tourmenté d'une basse jeloUsie , et plein d'uu 
amour-propre excessif, il eut la sotte vanité do 
"^uloir se faire à|)peler lejléau i^Homére, contra 
lequel il fit 4?s vers dont il ne resta bientôt plus 
' .aucune trace de souvenir parmi ses contempo» 
rains mêiftes'. 11 vivoit l'an 270 avant J* C. , et 
vins de 700 ans après le grand poète qui fut l'objet 
oe ses satyres. Son uom passe aujourd'hui pour 
une injure, et ne se doi\ne ^'aux critiques en>» 
Tieux^ méchans et peu éclairés* • 



Fin de^ Notes du troisième Volume. 
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